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BIBLIOTHEQUE 

UN IV E RS ELLE 

DES    ROMANS, 

OUVRAGE     PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  l'analyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  j  François ,  eu 
traduits  dans  notre  langue  ;avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijloriques  &  critiques  concer- 
nant les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  y  ainjl  que 
les  mœurs  ,  les  ufages  du  temps  >  les  cir conf- 
iances particulières  &  relatives ,  &  les  perfon*. 
nages  connus  ,  déguifés  ou  emblématiques. 

A  VRI Z,  1777.  Premier  Volume» 


*1 

PARIS>  Ï*P 

Au  Bureau  >  rue  du  Four  S.  Honoré,  près 
S.  Euftache  ,  pour  Paris  j 

Au  Bureau  &  chez  Lacombe  ,  Libraire ,  rue 
de  Tournon  ,  près  le  Luxembourg,  poai 
la  Province. 


Arec  approbation  6*  Privilège  d*  Roi, 


AVIS. 

J[  f  E  succès  de  cet  Ouvrage  augmente  Ci  fenfî- 
blement  tous  les  jours,  qu'il  exige  de  nouveaux 
foins.  Pour  fuffire  &  obvier  à  tout ,  on  s'est  déter- 
miné à  former  un  Bureau  particulier,  il  a  été  ou- 
vert le  10  du  mois  palîe,  rue  du  Four-Saint- 
Honoré  ,  près  Saine- Eu  ftache.  Ce  fera  au  Sieur 
jinfeaume  que  l'on  s'y  a  IrefTera  ;  &  ce  fera  lui 
délbrmais  qui  lignera  &  ..délivrera  les  Soufcrip- 
tions  pour  Paris.  A  l'égard  de  la  Province  ,  ou 
pourra  s'adreiler  également  audit  Bureau  ,  ou 
chez  Lacombc  ,  Libraire  ,  rue  de  Tournon,  près  le 
Luxembourg ,  en  arrranchiffant  les  lettres  5c 
i'  argent. 

Contraints  de  nous  occuper  d'une  nouvelle  édi- 
tion, nous  annonçons  qu'il  va  devenir  comme 
impoflible  de  fournir  les  vingt-huit  volumes  qui 
ont  paru  ;  mais  lorfque  les  Exemplaires  qui  res- 
tent feront  épuifés  ,  on  s'engagera  envers  les  per- 
sonnes qui  fe  préfenteront ,  à  leur  fournir,  dans 
le  courant  d'une  année ,  tous  les  volumes  anté- 
rieurs à  celui  par  lequel  leur  abonnement  aura 
commencé.  11  fuffira  qu'en  donnant  leur  argent 
pour  le  courant ,  elles  donnent  leur  nom  pour  le 
jpalTé.   La  Bibliothèque  des  Romans  étant  une 
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Collection  ,  &  non  un  Journal ,  il  importe  peu 
par  quel  volume  on  en  commence  la  lecture  , 
pourvu  que  l'on  foit  certain  d'en  pouvoir  com- 
pléter la    Collection. 

Cet  Ouvrage  unique ,  dont  le  Profpcltus  fut 
reçu  fi  favorablement ,  il  y  a  près  de  deux  années 
juftifie  fi  bien  Ton  titre  ,  &  jouit  d'une  réputation 
(i  étendue  ,  qu'il  eft  connu  de  ceux  même  qui  ne 
le  lifent  pas.  Son  éloge  répété  dans  tant  de  Jour- 
naux, eft  fi  bien  confirmé  par  la  voix  publique  , 
qu'il  eft  inutile  de  lui  donner  ici  de  nouvelles 
louanges.  Nous  nous  bornerons  à  afiurcr  que 
de  nouveaux  moyens  ,  toujours  accordés  par 
le  même  Protecteur  *  ,  doivent  chaque  jour  en 
augmenter  le  mérite. 

La  Bibliothèque  univcrfelle  des  Romans  ,  eft 
compofée  de  16  volumes  t/i-ii,  par  année  ,  dont 
le  prix  ,  rendus  francs  de  port  par  la  Pofte  ,  eft , 
à  Paris,  de  14  liv. ,  &  en  Province,  de  31  liv. 
Cet  Ouvrage  a  commencé  au  premier  Juillet 
1775. 


*  Nous  Tommes  forcés  de  n'employer  que   cette 
CxpreflioB. 
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UNIVERSELLE 

DES  ROMANS. 

AVRIL)  \  777,.  PremierVolume. 

PREMIERE   CL4SSE. 

Romans  Grecs,  Latins,  Espagnols, 
Italiens  ,  Anglois  ,  Allemands  ,  Er 
des  pays  du  Nord, 


-i"2lPres  avoir  donné  ,  dans  le  Volume  précé* 
dent ,  l'Hiftoire  d'Odin,  conquérant  de  la  Scandi- 
navie ,  tirée  du  fameux  Livre  de  l'Edda ,  nous 
avons  dit  que  nous  extrairions,  autant  qu'il  nous 
feroit  polfible ,  de  ces  anciens  Romans  Poétiques, 
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écrits   en    langue    Norvégienne  ou    Iflandoife, 
dont  Tor feus  nous  a  donné  la  lifte.  La  Bibliothc* 
que  dans  laquelle  nous  puifons  ,  nous  en  a  fourni 
quelques-uns  écrits  dans  leur  langue  originale  , 
avec  des  traductions  en  Suédois  modcp.c  ,  tels 
que  \Hervarar  Saga  ,  ou  Hiftoire  du  Roi  Hcrvar, 
publiée  par  Vérélius  ;  mais  la  difficulté  de  trouver 
tles    Traducteurs  ,   même  pour  le  Suédois   mo- 
derne,  nous  met  dans  l'impolTibilicé  d'amufer  le 
Public  François  avec  des  Extraits  fuivis   de  ces 
Singuliers  Romans.  Tout  ce  que   nous  pouvons 
faire  ,  c'eft  de  tirer  quelques   traits  des  Préfaces 
Latines   des  Auteurs  qui   ont  publié  ces   Saga* 
(  Car  Saga  eft  un  mot  général  qui  v:ut  dire, 
dans  l'ancienne  langue  du  Nord  ,  Hiftoire  ;  c'eft 
ce  qui  fait  que  tous  les  titres  de  ces  Romans  fî- 
nifTent  par  ce  mot,   &   que  Ion   dit   Hervarar 
Saga  3  Hiftcire  d'Hervar  ;  Regnaera  Saga  ,  Hif- 
toire  du  Roi  Régner.  )   L'ancienne   Hiftoire  de 
Danemarck  de  M.   Mallct  ;  celle  de  Suéde  ,  pat 
le  Baron  de  Puffendorfr  ;  celles  écrites  en  Larin 
par  les  Auteurs  du  Nord  ,  nous  ont  fourni  d'au- 
tres traits ,  que  nous  avons  lieu  de  croire  tout- 
à-fait   romanefques,  tels   que  l'Hiftoire    d'Al- 
gerte,  Reine  de  \Torwege ,  dont  M.   le  Noble  a 
fait  un  petit  Roman  imprimé  en  i^yj,    fous   le 
'  nom  d'Ifcfegene ,  &  qui  fe  trouve  encore   dans 
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le  fixieme  tome  des  Œuvres  de  cet  Auteur,  im- 
primées en  171  8.  Nous  avons  ainfi  mis  à  con- 
tribution les  anciennes  Poéfîes  &  Hiftoires  fa- 
bulenfes  &  romanefqi&s  de  la  Scandinavie  ,  au- 
tant que  nous  avons  pu  pénétrer  dans  robfcurité 
de  ces  Ouvrages  fi  peu  connus  en  France  ,  mais 
fi  întéreiîans  par  le  génie  de  leurs  Auteurs ,  leur 
caractère  de  naïveté  &  de  noble/Te,  Se  la  pein- 
ture des  mœurs  antiques  que  Ton  y  trouve. 

Dans  celui  de  nos  Volumes  qui  paroîtra  au 
premier  Mai  prochain  >  nous  parlerons  des  Ro- 
mans en  langue  Efclavone  ,  idiome  donc  le  Tolo- 
nois  &  le  Ruife  font  des  dialectes. 

Un  des  plus  finguliers  Saga ,  eft  celui 
qui  contient  l'hiftoire  à'Harald  >  à  la  denc 
bleue  ,  qu'on  prétend  qui  vivoit  au  neu- 
vième fiecle  ,  &  étoit  contemporain  de 
Charlemagne.  Ce  Héros ,  digne  dépen- 
dant d'Odin  ,  cV  pénétré  des  maximes  ac- 
créditées par  ce  premier  conquérant  des 
Scandinaves  ,  avoir  fondé  une  Ville  fur  la 
cote  de  Poméranie,  (qui  éroit  comme 
l'avant-mur  8c  le  poire  avancé  qui  défen- 
doit  &  défend  encore  le  Danemarck  5c* 
la  Suéde ,  du  coté  de  l'Allemagne  ).  Cette 
vilie   s'appelloic  Julin,    ou   Jomfbourg 
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(c'eft  aujourd'hui  la  ville   de  Woliin)  \ 
Harald,  qui  en   vouloit  faire  une  ville  de 
guerre,  en  avoir  donné  le  gouvernement 
à  un  guerrier  célèbre ,  nommé  Palnatoko. 
Ce  nouveau  Lycurgue  avoir  érigé  fa  ville 
en  nouvelle  Lacédémone ,  &  rout  y  étoic 
uniquement  dirigé  vers  le  but  de  former 
des   foîdats.    11   avoic  défendu  >    d.r    le 
Jomfwilkinga  Saga  >  d'y  prononcer  feule- 
ment le  nom  de  la  peur ,  me  me  dans  les 
dangers  les  plus  éininens.  Jamais  un  ci- 
toyen de  Julin  ne  devoit  céder  au  nombre, 
quelque  grand  qu'il  fût  j  mais  fe  battre 
intrépidement ,  fans    prendre    la    fuite , 
même  devant  une  multitude  très-fupé- 
rieure.  La  vue  d'une  mort  préfente  &  iné- 
vitable n'eût  pas  même  été  une  exeufe 
pour  lui ,  s'il  avoir  formé  quelque  plainte, 
eu  laiiTé  entrevoir  la  plus  légère  peur.  Il 
paroît  que  ce  Législateur  réuffit  en  effet 
à  détruire  chez  le  plus  grand  nombre  de 
{qs  élevés  jufqu'aux  derniers  reftes  de  ce 
fentiment.fi  profond  &  fi  univerfel  ,  qui 
nous    fait    abhorrer    notre    deftruétioru 
Rien  ne  le  prouve  mieux  qu'un  trait  de 
cette  hiftoire ,  qui  mérite  d'avoir  place 
ici  par  fa  Singularité. 

Quelques-uns  d'entr'eux  ayant  fait  une 
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irruption  dans  les  Etats  d'un  puiflant  Sei- 
gneur Norvégien  ,  nommé  Haquin  s  fu- 
rent vaincus,  malgré  toute  l'opiniâtreté 
de  leur  réfîftance;  ôc  les  plus  diftingués, 
ayant  été  faits  prisonniers ,  les  vainqueurs 
les  condamnèrent  à  la  mort ,  conformé- 
ment à  l'ufage  de  ces  temps.  Cette  nou- 
velle, loin  de  les  affliger  ,  fut  pour  eux 
un  fujet  de  joie.  Le  premier  qui  fut  mené 
au  fupplice  ,  fe  contenta  de  dire ,  fans 
changer  de  vifage,  &  fans  donner  le  moin- 
dre ligne  d'effroi  :  Pourquoi  ne  m'arrive* 
roit-ilpas  la  même  chofe  qu'à  mon  père  ?  Il 
efî  mort  &  je  mourrai.  Un  guerrier  nom- 
mé Thorchill ,  quidevoit  trancher  la  tête 
au  fécond ,  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pen- 
foit  à  la  vue  de  la  mort ,  il  répondit ,  qu'il 
fe  fouvenoit  trop  bien  des  loix  de  Julin 
peur  prononcer  quelques  paroles  qui  mar- 
quaient de  la  crainte.  Le  troifieme  répli- 
qua à  la  même  queftion  ,  quilfe  rèjouijfoit 
de  mourir  avec  fa  gloire  y  &  qu'il  préféroit 
cette  mort  à  une  vie  infâme  comme  celle  de 
Thorchill.  Le  quatrième  fit  une  réponfe 
plus  longue  &  plus  ûnguliere.  Je  foujfre  la 
mort  de  bon  cœur  _,  dit-il  ,  &  cette  heure 
îîiejl  fort  agréable  ;  je  te  prie  feulement  , 
ajouta- t-il ,  en  s'adrdTam  à  Thorchill ,  de 
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me  trancher  la  tête  le  plus  promptement 
qu'il  Jcra  pojfible  ;  car  c'efi  une  quejlwn 
que  nous  avons  /auvent  agitée  à  Julm  ,  que 
de  J avoir  ji  l'on  conferve  quelque  fenlimtnt 
après  avoir  été  décapité,  C'ejt  pourquoi  je 
vais  prendre  ce  couteau  dans  ma  main  ;  // y 
après  avoir  eu  la  tete  tranchée  y  je  le  porte 
contre  toi  3  ce  fera  une  marque  que  je  n'ai 
pas  entièrement  perdu  le  femiment  ;ft  je 
le  làiffe  tomber ,  ce  fera  une  preuve  du  con- 
traire. Ainfi  y   hâte-roi  de  terminer  ce  dif- 
férend. Le  cinquième    montra   la   même 
tranquillité ,  &  mourut  en  raillant  fes  en- 
nemis. Lé  fixieme  recommanda  à    I  hor- 
chill   de  le  frapper  au  vifage  :  Je  me  tien- 
drai immobile  _,  ajouta- 1- il,  &  tu  obferve- 
rasjije  donne  quelques  fignes  de  frayeur  y 
ou  ji  je  ferme  feulement  les  yeux  ;  car  nous 
fommes.  accoutumés  à  ne  pas  remuer  ,  même 
quand  on  nous  donne  le  <oup  de  la  mon  _,  & 
vous  nous  fommes  exercés  Couvent  à  <  ela 
les  uns  les  auires.  11  mourut  ,  remphlïnnt 
fa  promette  ,  en  préfence  cîe  tous  les  fpec- 
tateurs.  Le  leptieme.éto;t,  dit  t'Hifto!  it-n, 
un  jeune  homme  dans  la  fleur  de  1  âgé  ;  fc 
d'une  grande  beauté  :  Tho.chill  lui  ayiMic 
demandé  ce  qu'il  penfoïr  de  la  mort  :  Je 
la  reçois  volontiers  j  dit-il ,  puifque  j'ai 
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rempli  le  plus  grand  devoir  de  la  vie  5  & 
que  j'ai  vu  mourir  tous  ceux  à  qui  je  ne 
puis  furvivre. 

Si  cette  confiance  étoit  le  fruit  de  l'édu- 
cation reçue  à.  Julin,  cette  éducation  n'a- 
voit  fait  que  confirmer  l'efprit  infpiré  par 
Odin  à  tous  les  Scandinaves.  Il  n'y  avoir 
pour  ces  peuples ,  quand  ilsétoient  vain- 
cus à  la  guerre ,  que  la  mort  ou  i'efclava- 
ge  -,  &  le  dernier  leur  paroiiTbit  fi  honteux^ 
qu'ils  préféroient  aifément  l'autre.  Tous 
les  Saga  font  pleins  de  traits  qui  prouvent 
cette  vérité,  Le  Burka  Saga^  ou  Hiftoire 
du  Roi  Biar  dit  que  ce  Monarque  mou- 
rut en  riant ,  &  qu'on  lui  fit  cette  fingu- 
liere  3c  énergique  épitaphe  ,  Biar  tomba  , 
rit  &  mourut.  Le  Roi  Régner  9  dont  nous 
allons  parler  dans  un  moment  ,  Ôc  qui 
étoit  Poê're,  fit  fa  chanfon  de  mort ,  com- 
me font  encore  à  préfenc  les  Sauvages  du 
.  Canada  j  &  la  dernière  ftrophe  de  ce  mor- 
ceau de  l'oéfie  qui  nous  eft  refté  ,  porte 
qu'il  mourut  en  riant. 

Dans  un  Saga  qui  contient  l'Hiftoire  du 
Roi  Frothon,  on  trouve  qu'ayant  été  pris 
en  combattant  ,  par  un  Roi  l'on  ennemi , 
celui-ci  lui  propofa  de  lui  iaitrer  la  vie.  A 
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quoi  bon  _,  dit  Frothon  ,  me  réferverois-je 
pour  une  fi  grande  honte?  Qu'efi-ce  que 
l'avenir  pourroit  m' apporter  qui  contre-ba- 
lançât  le  fouvenir  de  mes  malheurs  3  &  les 
regrets  que  me  cauferoit  ma  mifere  ?  Et  lors 
même  que  vous  me  rendriez  mes  Etats  ,  que 
vous  me  ramèneriez  ma  fœur  cke^  moi ,  que 
vous  répareriez  les  pertes  de  mon  tréfor  , 
tout  cela  me  rendroit-il  ma  gloire  ?  Tous 
ces  bienfaits  ne  me  remettraient  jamais 
dans  mon  premier  état  ;  &  lesfiecUs  à  ve- 
nir di  oient  toujours,  Frothon  a  été  pris 
par  [on  ennemi. 

Ce  Frothon  croit  fi  brave  ,  que  dans 
cette  même  Hiitoire  ,ou  plutôt  ce  Roman 
ou  Pocme  ,  écrit  en  Ton  honneur ,  on  le 
fait  défier  ce  grand  ,  ce  divin  Odin  ,  dont 
le  fallon  étoit  regardé  comme  le  Paradis 
des  Scandinaves  ,  où  Ton  croit  trop  heu- 
reux de  mourir ,  pour  fe  rendre  à  ion  en- 
nemi. Où  ejl  donc  àpréfent ,  dit  Frothon  , 
celui  que  Von  nomme  Odin  3  ce  guerrier  fi 
valeureux  &  fi  bien  armé  ?  Ah  l  fi  je  peux 
le  rencontrer ,  cet  époux  redouté  de  Fregga3 
en  vain  eft-il couvert  d'un  bouclier  refplen- 
dijfant y  en  vain  efl-il  monté  fur  un  grand 
cheval  s  je  ne  le  Liijferai  pas  fortir  fans 
bleffures  de/on  magnifique  fallon  >  dans  U 
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beau  pays  d*  Afgard  ;  il  ejl  permis  d'atta- 
quer &  de  combattre  un  D'un  guerrier. 

En  effet ,  les  plus  grandes  délices  du 
Paradis  d'Odin  ,  conliftoient  dans  àcs 
batailles  continuelles. 

Il  exiite  un  mot  dans  l'ancienne  langue 
Norvégienne  &  Iflandoife,  qui  forçoit 
un  guerrier  &  Scandinave  à  fe  battre  aullî- 
tôt  que  ce  mot  terrible  &  humiliant  ltfî 
avoit  été  prononcé  j  c'eft  le  mot  ni  tin  g  : 
fa  fignifîcarion  eft  lâche  ,  poltron.  Quand 
on  vouioit  défier  un  Scandinave  nu  com- 
bat ,  on  lui  difoit  ou  on  lui  en  voyou  dire 
cette  injure  en  public  j  c'étoit  l'appellec 
en  duel. 

Il  y  a  un  ancien  mot  tudefque  ,  qui  a 
fait  long-temps  ,  &  fait  peut-être  encore 
le  même  effet  fur  les  guerriers  Allemands, 
c'eft  le  mot  jchelm  :  nous  en  trouverions 
même  un  dans  la  langue  Françoife  ,  auili 
infultant  &  auffi  injurieux  ,  qui  entraîne 
les  mêmes  conféquences. 

Le  Regnara  LodbrogSaga  contient,  pre- 
mièrement ,  une  hiftoire  a(fez  finguliere 
&  aiTez  intéreftante  du  Roi  Régner  Lod- 
brog  ,  &  enfuite  fes  Poéfies.  Ce  Monar- 
que regnoit  au  huitième  iîecle  ,  en  Nor- 
vège, 
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Un  Prince  Suédois,  Ton  contemporain, 
avoit  une  fille  nommée  r/iora  ,  célèbre 
dans  tour  le  nord  par  fa  beauté  :  dans  la 
Crainte  que  quelque  téméraire  ne  l'enle- 
vât, il  la  confia  de  bonne  heure,  peut-être 
peh  lant  Ton  abfencc,àla  garde  d'un  de  Ces 
Orficiers,cV:  lut  donna  un  château  pour  fa 
demeure.  Mais  cet  homme  ayant  conçu 
une  forte  paiîion  pour  Thora  ,  ne  voulue 
plus  la  rendre  ,  &  prit  il  bien  Tes  mefures 
pour  s'en  alfurer  la  po'.felfion,  que  le  Prince 
Suédois  ne  fit  que  des  efforts  inutiles  pour 
la  délivrer.  Enfin  ,  défefnérant  d'y  îéuflir 
par  Tes  feules  forces,  il  fit  publier,  dans 
toutes  les  contrées  voifines  ,  que  celui  qui 
vaincroit  le  raviifetir  de  Ihoraàç,  quel- 
que condition  qu'il  pût  être,  l'obtiendioit 
en  mariage.  De  tous  ceux  qui  accoururent 
pour  méi  iter  un  prix  G  glorieux  &  fi  doux, 
le  ieul  Régner  triompha  :  il  délivra  la 
belle  captive  ,  Se  l'époufa  :  exploit  qui  le 
mit  au  rang  des  Héros. 

Thora  étant  morte,  Régner  éponCz  une 
jeune  bergère  ,  que  le  hafard  lui  fit  ren- 
contrer fur  les  côtes  de  Norwege  Les  cir- 
conltances  decer  événement  ne  font  point 
indifférentes ,  :v  nous  les  rapporterons  en 
peu  de  mocs.Aflanga  étoit  le  nom  de  cette 
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bergère,  la  plus  belle  de  tour  le  pays: 
aufîi-rôt  qu'elle  vit  une  flotte  aborder  près 
de  l'endroit  où  elle  gardoir  Ton  troupeau, 
cédant  à  un  defir  naturel  de  Ton  fexe  ,  elfe 
peigna  diligemment, fa  longue  chevelure 
dorée  ,  qui  lui  defeendoit  jufqiraux  pieds, 
fk  alla  fe  laver  les  mains  &  le  vifage  à  la 
fontaine  voifine.  Les  gens  que  Régner 
avoit  envoyés  à  terre  pour  chercher  des 
provifions  v  ayant  vu  cette  fille,  furent  fî 
frappés  de  la  beauté  ,  qu'ils  retournèrent 
fur  leurs  vai  fléaux  ,  ne  rapportant  au  Roi 
que  1  expreifion  de  l'admiration  qu'elle 
leur  avoir  eau  fée.  Le  Roi ,  furpns  de  ce  ré- 
cit, voulut  juger  par  lui-même  fi  cette  ber- 
gère éroir  en  effet  atfez  belle  pour  avoir  pu 
faire  oublier  à  Tes  gens  les  ordres  dont  il 
les  avoir  chargés,  il  envoya  ,  dans  cette 
vue,  un  Seigneur  de  fa  fuite  pour  l'enga- 
ger à  venir  à  ion  bord  ;  mais  lai^ge  Afianga 
n'y  voulut  confentir  qu'après  que  le  Roi 
lui  eut  fait  donner  fa  parole  ,  qu'il  ne  lui 
arriveroir  rien  dont  fa  verni  pur  s'alarmer. 
S'éranr  donc  lailfée  conduire  vers  lui ,  Ré- 
gner ne  l'apperçur  pas  pliuôr,  que  ,  faifî 
d'un  mouvement  d'admiranon  ,  il  fe  mit 
à  chanrer  ces  vers  :  O  puiffant  Qdin  !  que 
ce  fera  pour  moi  une  confolation  douce  & 
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imprévue  que  celle  que  vous  madre£c\  >fi 
çetie  jeune  &  belle  Bergère  veut  permettre 
que  nous  joignions  enfcmble  nos  mains  en 
Jigne  d'une  alliance  éternelle. 

Aflanga  voyant  que  la  paillon  du  Roi 
s'enflammoit  de  moment  en  moment  , 
craignit  qu'il  ne  manquât  à  fa  parole  ,  <S: 
ne  répondit  à  un  compliment  il  flatteur, 
que  par  d'autres  vers ,  (  car  cette  façon  de 
s'exprimer"  etoit  plus  noble  que  la  profe  , 
&  les  perfonnes  de  tout  fexe  l  employoienc 
pour  prouver  qu'elles  avoient  eu  de  l'c.iu- 
cation,  bc  avoient  de  l'efprir  &  de  la  poli- 
tefle.  )  O  Roi ,  s'écria-r-elle  donc  ,  vous 
mériteriez  quelques  malheurs ,  fi  vous  me 
manquiez  de  parole.  J'ai  falué  le  Roi ,  il 
faut  qu'il  me  fafle  à  préfent  reconduire 
chez  mes  parens .Cette  réponfe  ne  fit  qu'ir- 
riter la  paflion  du  Prince  Danois  :  il  lui 
propofa  de  l'emmener  à  fa  Cour  ,  &  de 
ly  taire  jouir  d'un  fort  qui  exciteroit  l'en- 
vie doks  compagnes.  Pour  donner  plus 
d'efficace  à  fes  prières ,  il  lui  offrit  même 
une  magnifique  robe,  ornée  d'argent ,  qui 
avoit  fervid  la  Reine  Thora  ,  fa  première 
époufe  :  Prenez  ,  dit-il,  en  lui  parlant 
encore  en  vers  ,  prenez, fi  vous  êtes  fagey 
cette  vefte  brodée  d'argent  >  qui  appartenait 
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à  Thora,  Les  riches  vêtemens  font  faits 
pour  vous  :  les  belles  mains  de  Thora  fe 
font  fouvent  promenées  fur  cet  Ouvrage  ; 
&  il  fera  cher  jufquà  fon  dernier  moment  y 
à  celui  que  le  Nord  a  appelle  le  Prince  des 
Héros, 

Aflanga  réfifta  encore  a  cette  épreuve  : 
Non>  dit-elle  au  Roi,  toujours  en  chan- 
tant ou  déclamant,  je  me  ferois  fcrupule 
d'accepter  une  robe  fi  belle ,  l'ornement 
de  la  Reine  Thora,  Je  ne  fuis  pas  digne 
de  porter  des  vêtemens  fi  magnifiques; 
un  drap  noir  &  greffier  efi  tout  ce  qui  con- 
vient à  une  Bergère  qui  fe  repofe  dans  une 
cabane ,  oufe  voit  obligée  d'errer  fur  les 
fables  du  rivage ,  pour  garder  fies  chèvres, 
Enfuite  ,  reprenant  un  langage  plus  natu- 
rel, elle  déclara  au  Roi  que,  quelque  forte 
que  fût  fa  pafîlon  ,  elle  étoit  réfolue  à 
n'y  céder  que  quand  elle  feroit  aiïurée  de 
fa  confiance?  qu'il  devoit  donc  aller  ter- 
miner Pexpédition  pour  laquelle  il  étoic 
forti  de  fon  Royaume  j  &  que  fi ,  à  fon 
retour,  il  confervoitles  mêmes  fentimens, 
elle  feroit  difpofée  à  fuivre  en  Dane- 
marck  ceux  qu'il  envetroit  pour  l'y  con- 
duire. L'amoureux  Régner  fut  obligé  de. 
fouferire  à  ces  conditions ,  &  partit  fur  le 
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champ  ,  en  jurant  à  Aflanga  qu'elle  le  re- 
verroit  bientôt  victorieux  ,  ik  plus  épris 
que  jamais.  En  effet ,  quelques  mois  après 
il  reparut  lui  même  avec  fa  Morte  dans 
l'endroit  où  la  Bergère  demeurok.  Elle 
fut  aufli-rôt  menée  au  Roi  }  mais  elle  eut 
aiTez  d'habileté  &  d'afcend.int  fui  lui  pour 
en  obtenir  que  leur  mariage  ne  feroit  cé- 
lébré qu'A  leur  retour  en  Danemarck  ,  Se 
en  préfence  de  toute  la  Cour  j  &  il  le 
fut. 

La  plus  importance  des  Pocfiesdu  Roi 
Régner-  Lodbrog ,  eft  la  dernière  de  lus 
Odes  dans  laquelle  il  récapitule  ,  pour 
ainii  dire  ,  tous  les  exploits  qu'il  a  faits 
pendant  le  cours  de  fa  vie.  Cette  Ode  nous 
paroîtroit  digne  d'être  traduite  en  vers, 
par  ceux  de  nos  Poètes  François ,  dont  la 
Poéfie  mâle  &  vigoureufe  efb  capable 
d  exprimer  noblement  les  grandes  idées. 
En  attendant ,  en  voici  une  traduction 
en  profe  fourenue  ,  qui  peut  du  moins 
donner  une  idée  de  cette  pièce. 

«  Rzgner  &  fes  compagnons  ne  font- 
»  ils  donc  pas  des  hommes?  &  ne  favent- 
»  ils  pas  faire  ufage  de  leurs  épées  ? 

»  J'étois  encore  dans  l'adolefcence  , 
t»  lorfque  j'allai  faire  mes  premières  armes 
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js  du  côcé  de  l'Orient.  Nous  trouvâmes 
«  une  foule  d'ennemis  j  mais  fans  en  con- 
»  (idérer  le  nombre,  nous  les  attaquâmes 
5>  &:  les  défîmes.  La  mer  Baltique,  teinte 
jj  de  tout  leur  fangèx  du  nôtre,  ne  paroif- 
»  foit  qu'une  plaie  ,  Se  les  corbeaux  na- 
»  geoient  dans  le  fang,  en  venant  enlever 
»  les  lambeaux  de  chait  des  cadavres. 

>j  Régner'  Se  fes  compagnons  ne  fôiit- 
55  ils  donc  pas  des  hommes  ?  Se  ne  favent- 
55  ils  pas  faire  ufage  de  leurs  épees  ? 

»  N'en  avons-nous  pas  donné  despreu- 
55  ves  ,  lorfqu'ayant  pénétré  jufques  dans 
55  la  Heljîngie  ,  nous  dévouâmes  a  la  mott 
55  tant  de  guerriers  de  cette  Province  ?  Us 
55  fe  battirent  en  braves  gens ,  Se  nous  les 
55  avons  tous  envoyés  peupler  le  Palais 
»  d'Odin.  Delà  ,  nous  étant  embarqués 
»  fur  le  golfe  de  Botnie  ,  nous  avons 
55  débarqué  près  d7/j.  Là  ,  le  fer  de  nos 
»  lances  mettant  en  pièces  les  boucliers 
>5  de  nos  ennemis  ,  faifoit  répéter  aux 
»  échos  des  montagnes  voifines ,  un  bruit 
55  terrible  Se  effrayant  ,  mais  ce  bruit  ne 
55  peut  épouvanter  que  les  lâches  :  il  eft 
>»  pour  les  braves  une  mufique  délicieufe. 

55  Régner  Se  k$  compagnons  ne  font- 
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>j  ils  donc  pas  des  hommes  ?  &  ne  favent- 
9»  ils  pas  faire  ufage  de  leurs  cpées  ? 

»  Lorfqu'ayant  fait  une  defcente  en 
3>  Angleterre,  j'eus  la  fatisracfcion  de  voir 
«  dix  mille  ennemis  couchés  fur  la  pouf- 
?>  fiere }  lorsqu'une  rofée  de  fang  dcgou- 
»»  roir  de  nos  épées  ;  lorfqne  j'avois  le 
»'  plailir  d'entendre  de  toutes  parts  (îftler 
««nos  flèches  qui  alloient  percer  la  tête  ôc 
»  le  cœur  des  Bretons ,  n'avois- je  pas  alors 
»>  plus  de  plailir  que  je  n'en  pourrois  avoir 
»  en  tenant  dans  mes  bras  la  beauté  la 
»  plus  accomplie  ? 

»  Régner  Ôc  fes  compagnons  ne  font- 
»  ils  donc  pas  des  hommes  ?  &  ne  favenc- 
»*  ils  pas  faire  ufage  de  leurs  épées? 

»>  Je  me  fou  viens  de  linftant  où  je  fis 
»  rendre  le  dernier  foupir  a  ce  jeune 
«  homme  fi  bien  fait ,  dont  la  chevelure 
»  étoit  fi  belle ,  &  dont  l'emploi  fembloic 
*>  être  d'intéreiïer  toutes  les  jeunes  filles  f 
»  &  de  confoler  toutes  les  jeunes  veuves. 
»  lln'avoit  jamais  encore  été  blefTé  :  celui- 
»  là  eft  miférable  &  malheureux  >  qui  n'a 
»  encore  fend  fon  exiftence  que  par  les 
»  plaifirs:onne  fe  montre  véritablement 
.  »  homme  $  on   n'eft   digne  d'être  aimé 
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»  d'une  femme  de  la  nation  de  Fregga , 
»>  qu'autant  qu'on  fait  fe  porter  avec  au- 
55  dace  au  milieu  du  fracas  des  lances  & 
»  des  glaives. 

55  Régner  8c  (es  compagnons  ne  font- 
»  ils  donc  pas  des  hommes  ?  &  ne  favent- 
js  ils  pas  faire  ufage  de  leurs  épées  ? 

»  Mais  les  décrets  du  deftin  font  irré- 
>5  vocabies  :  nos  Fées,  nos  Prophéteifes 
»  favent  quand  nos  jours  doivent  finir  , 
s>  8c  elles  ne  nous  le  révèlent  pas.  Je 
55  croyois  bien  être  arrivé  à  mon  terme  , 
55  lorfqu'après  avoir  fait  une  defeente  en 
>j  Ecofle  ,  accablé  par  une  foule  d'enne- 
55  mis  ,  j'étois  criblé  de  bleiîures  ;  cepen- 
55  dant  je  portois  encore  la  mort  autour 
»  de  moi,  je  répandois  des  torrens  de 
»5  fang  ;  8c  mes  ennemis  étant  détruits  ou 
55  diiîipés  ,  je  fus  reporté  dans  mes  vaif- 
»»  féaux  ,  8c  je  revis  ma  patrie. 

55  Régner  8c  fes  compagnons  ne  fonr- 
s>  ils  donc  pas  des  hommes  ?  8c  ne  favent- 
»  ils  pas  faire  ufage  de  leurs  épées? 

55  Enfin  ,  c'eft  à  Ella  qu'a  été  réfervée 
35  la  gloire  de  me  donner  la  mort  :  je  fens 
»»  qu'elle  s'approche;  des  vipères  empoi- 
55  fonnées  me  déchirent  le  fein  ;  mais  je 
>>  fupporce  avec  patience  les  tourmens  8c 
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»>  les  horreurs  de  la  more.  Un  brave  Scan- 
#>  dinave  ne  la  craint  poinc  :  d'ailleurs  , 
*>  je  lailTe  des  hls  dignes  de  moi  j  ils  ionc 
»  aufîi  braves  que  leur  mère  cil  belle  ;  ils 
«  me  vengeront ,  &  leurs  épées  feront 
»>  teintes  un  jour  du  fangd'£//j. 

"  Régner  &  Tes  compagnons  ne  font- 
»  ils  donc  pas  des  hommes  ?  tk  ne  favent- 
•>  ils  pas  faire  ufage  de  leurs  épées  ? 

»  Cinquante  &  un  combats  ,  dans  lef- 
m  quels  je  me  fuis  trouvé,  mont  acquis 
•s  un  droit  certain  à  l'immortalité  :  je  vais 
»  palier  dans  la  brillante  demeure  à'OJin; 
*»  ce  rLros  m'y  recevra  à  bras  ouverts  , 
»  comme  un  de  fes  plus  dignes  fuccc{" 
ê>  feurs.  Nous  boirons  enfemble  de  la  bière 
#>  dans  le  crâne  de  mes  ennemis.  Allons  ; 
»  les  heures  de  ma  vie  fe  font  écoulées  \ 
♦•je  vais  mourir  en  riant.  » 

Le  Knitlinga-Saga  ,  qui  contient  la  vie 
du  Roi  Harald  aux  beaux  cheveux  _,  n'efl: 
gueies  moins  fingulier  que  le  Saga  de 
Àitgner;  mais  les  Poéfies  qui  le  terminent 
font  d'un  ton  plus,  doux.  L'amour  entre 
pour  beaucoup, &  dans  fon  hiftoire,  &  dans 
les  vers  qui  nous  relient  de  lui.  A  la  tête 
des  derniers  >  il  n'eft  plus  appelle  Harald 
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aux  beaux  cheveux  >  parce  qu'alors  il  avoit 
apparemment  perdu  cec  agrément ,  mais 
harald-  Le-  Vaillant. 

Quand  il  étoic  jeune,  fa  bonne  mine  , 
fur-tout  fa  chevelure,  dont  les   Roman- 
ciers du  Nord   ne  peuvent  exprimer  la 
beauté,  qu'en  difant  qu'elle  étoit  d'or  & 
de  foie ,  le  rendoient  1  objet  des  voeux  des 
plus  charmantes  filles,  &  même  des  plus 
belles  Princelfes.  Mais  s'il  répondit  aux 
vœux  de  quelques-unes  d'enttel'es   par 
pure  complaifance  ,  &  fans  s'y  arrachée 
férieufement ,  il   fut   véritablement   en- 
flammé  pour    une    Demoifelle   Norwé*- 
gienne ,  nommée  Gïda  :  û  lui  offrit  font 
cœur  &  (a  main  ;  elle  lui  oppola  une  rélif- 
tanceà  laquelle  îlnécoit  pas  accoutumé; 
elle  lui  déclara  que  ,  n'étant  Seigneur  que 
d'un  très-petit  canton  ,  il  ne  lui  paroidoic 
pas  digne  d'elle  ;  que  s'il  pou  voit  s'alfujet- 
tir  le  relie  de  la  Norwege ,  elle  confenti- 
roit  alors  à  partager  fon  trône.  Harald,  anw 
me  par  l'amour  &  par  la  gloire,  entreprit 
desconquêres,  dont  il  vint  heureufemenc 
à  bout,  il  établit  le  iiege  de  fon  tmpire  à 
Drontheim  _,  5c  Gida  partagea  fon  trône. 
Mais    ayant    pris  goût  aux  conquêtes  » 
bientôt  Harald  arma  des  vaiifeaux  qui 
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rravcrferent  les  naers  du  Nord  ,  pénétrè- 
rent dans  l'Océan  ,  &  ,  à  ce  que  l'on  dit , 
jufques  dans  la  Méditerranée. On  prétend 
qu'il  fut  quelque  temps  prifonnier  à 
Conftantinople  j  &  ,  s'ctant  rapproché  par 
terre  de  Ton  pays ,  il  fut  arrêté  en  Kudic 
par  les  chaimes  d' Harifa  ,  iîlie  de  Jarojias, 
Roi  de  ce  pays.  Ces  dernières  amours  ne 
lui  procurèrent  pas  la  fatisfadion  qu'il 
avoit  recueillie  des  premières  :  les  voya- 
ges ,  &  même  les  exploits  guerriers  ,  lut 
avoient  fait  perdre  une  bonne  partie  de 
{ts  charmes  &  de  (es  agrémens  ,  &  il  n'e- 
toit  plus  dans  cet  âge  ou  la  conquête  d'un 
grand  pays  lui  avoit  produit  celle  d'une 
belle;  il  s'en  plaint  amèrement  dans  cette 
Ode  ,  tirée  du  Knitlinga-Saga  ,  que  nous 
allons  elTayer  de  rendre,  comme  nous 
avons  fait  celle  de  Régner. 

Ode  dlIérald-le-Vaillant. 

«  Je  fuis  né  dans  le  haut  pays  de  Nor- 
»  v/ege  ,  où  les  habitans  manient  avec  tant 
n  de  force  les  plus  grands  arcs  ,  &  lancent 
j»  leurs  flèches  avec  tant  de  dextérité , 
4>  qu'il  n  eft  nul  animal  féroce  dans  les 

»  forêts 
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»  forêts  de  dans  les  montagnes ,  nul  aigle , 
w  nui  vautour  qui  puuTent  leur  réfifter.  J'ai 
5î  été  le  plus  redouté  chadeur  du  Nord;  ce- 
«  pendant  une  fille  de  Ruflieme  méprife. 
î>  L'on  m'a  engagé  à  exercer  mes  forces 
«  contre  les  hommes,  pour  plaire  a  Une 
j>  belle  :  j'ai  réfolu  de  conquérir  toute  la 
»  Norwege-,  j'ai  combattu  &  dompté  les 
33  peuples  de  Drontheim.  Après  leur  avoir 
jj  livré  une  fanglante  bataille  ,  j'ai  tué 
»  leur  Roi  &  monté  fur  fon  Trône  ;  cepen- 
>3  dant  une  fille  de  Rufiie  me  mépriie. 

J5  J'ai  armé  cent  vaitfeaux  ;  &  ,  à  la  tête 
s?  de  cette  flotte  nombreufe ,  j'ai  fait  con- 
»  noître  &  redouter  le  nom  des  peu- 
35  pies  du  Nord  jufqu'aux  extrémités  de 
35  l'Europe;  j'ai  pénétré  jufqu'en  Sicile, 
33  par-tout  j'ai  fait  des  conquêtes  Se  des 
«  exploits  ;  cependant  une  fille  de  Ruflie 
35  me  méprife. 

35  Une  horrible  tempête  difperfe  ma 
j>  flotte,  Se  brife  mon  vaiiTeau  fur  les  cotes 
33  de  la  mer  Noire  :  rien  ne  peut  m'effrayera 
»  j'emploie  tout  l'art  de  la  navigation  , 
33  dans  lequel  je  fuis  habile  ,  pour  me 
»  f m  ver  \  je  nage  d'une  main  ,  &  je  com- 
>3  bats  de  l'autre  :  accablé  par  le  nombre, 

1777.  dyrit.V'  Fol.  B 
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»j\je  fuis  fait  prifonnier  y  mais  j'échappe 
»  bientôt  à  mes  ennemis  -,  cependant  une 
9»  Elle  de  Ruilîe  me  méprife. 

»  Au  pied  des  murs  de  cette  Ville 
»?  même  5  où  règne  Joroflas ,  Etoffa  ne  m'a- 
>j  t-elie  pas  vu  ibutenir  des  combats ,  ou 
3>  fouvent  j'étois  feul  centre  pluiicurs  ?  Je 
»  les  ai  toujours  abattus  :  je  i.e  me  vante 
m  plus  de  cette  beauté ,  de  cette  chevelure 
*  que  Ton  admiroit  autrefois }  fi  je  les  ai 
33  perdus ,  la  gloire,  la  force  &  le  courage 
»>  me  relient  j  cependant  une  hl'e  de 
w  Ruflhe  me  méprife». 

Nous  ignorons  quelle  fut  la  f  n  d'I 
raid  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
(on  Ode,  quelque  belle  qu'elle  foir ,  ÔC 
le  fou  venir  de  fes  exploits  palTés ,  ne  firent 
pas  fortune. 

Nous  avons  YNeryarar-Saga  fous  les 
yeux,  &  nous  l'avons  feuilleté  depuis  un 
bout  jufqu'd  l'autre,  fans  pouvoir  y  rien 
comprendre ,  (inon  ,  î c .  que  c'eft  Ihiftoire 
d'un  Roi  Hervar,  dont  les  exploits  nous 
font  parfaitement  inconnus;  iç .  qu'il  tft 
plein  de  Fables  enigmaciques  &  tresobf- 
fÙé^.tèll&  que  celles  du  RoiFny  &  de 
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la  Princelîe  Gerda.  Ce  Roi  éranc  fore 
amoureux  de  cette  Princeiïe,  promit  de 
céder  une  épée  fée  qu'il  avoit ,  à  celui  qui 
la  lui  feroit  obtenir  :  il  l'obtint,  céda  fou 
cpéej  &,  faute  de  cette  arme,  fut  tué 
dans  un  combat.  Il  y  a  fans  doute  une 
morale  à  tirer  de  cette  Hiftoire.  Celle  qui 
s'offre  naturellement,  c'eft  qu'il  ne  faut- 
jamais  renoncer,  pour  [qs  plailîrs  ,  à  fe$ 
principales  reflources. 

11  y  a  dans  ce  Saga  d'autres  énigmes 
&  allégories,  dont  le  fens  eft  plus  difficile  à 
comprendre  :  telle  eft  celle  du  combat  de 
deux  terribles  mangeurs  que  l'on  mit  à 
même  de  dévorer  a  l'envi  l'un  de  l'autre , 
&  à  qui  mieux  mieux.  Ils  avalèrent  tous 
deux  une  énorme  quantité  de  viandes  ; 
mais  le  dernier  obtint  la  victoire,  parc* 
qu'il  fut  prouvé  que  le  premier  n'avoit 
mangé  que  la  chair  de  tous  les  animaux 
qui  lui  avoient  été  préfentés;  au  lieu  que 
l'autre  avoit  mangé  les  mufcles ,  la  peau  , 
les  os ,  &  jufques  aux  marmites  dans  les- 
quelles ils  étoient  contenus.  On  y  voit 
une  autre  hiftoire  d'un  homme  à  qui  l'oa 
propofa  de  boire  tour  le  contenu  d'un  très- 
grand  vafe  en  forme  de  corne  :  i^but  énor- 
mément '}  mais  il  ne  pouvoir  venir  à  bou: 
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de  vuider  le  vafe  ,  parce  que  la  pointe  en 
étoit  trempée  dans  la  mer  j  circonltance 
qu'il  ignorent ,  &  moyennant  laquelle  il 
eût  railu  qu'il  eût  bu  la  mer  &  lespoilTons. 
Nous  ne  concevons  pas  quel  eft  le  bue 
moral ,  ou  le  iens  de  ces  deux  allégories  : 
tout  ce  que  nous  favons  ,  c'eil  que  ces 
Poéfies  ou  Romans  allégoriques,  font  l'ou- 
vage  des  Scaldes  ,  anciens  Poètes  du 
Nord  ,  renommés  dans  les  hiftoires  de  ce 
pays ,  &  fur-tout  dans  l'Hifloire  de  l'Iilan- 
de.  L'Olaf-Saga  _,  ou  la  vie  du  Roi  de 
Norwege,  Ola'ùs  Triguejfon  ,  dit  que  ce 
Monarque,  qui  étoit  grand  guerrier ,  me- 
noir  toujours  avec  lui  une  bande  de  Poè- 
tes aux  batailles  qu'il  livroit ,  &  qu'il  leur 
difoit  :  Vous  êtes  ja'us  pour  chanter  mes 
exploits  j  &  les  tranj mettre  à  la  pojlcrité ; 
je  veux  que  vous  chantie^  >  non  ce  que  vous 
ave^  entendu  dire  à  d'autres,  mais  ce  que 
vous  ave%  vu  vous-mêmes. 

Nous  avons  encore  quelques-unes  de 
leurs  Poéiîes ,  qui  nous  ont  été  tranfmifes 
par  le  favant  Wormius:  il  prétend  que  nous 
avons  obligation  à  Eginard _,  Secrétaire  de 
Charlemagne  ,  &  qui  a  écrit  la  vie  de  cet 
Empereur ,  des  tréiors  que  nous  pofledons 
en  c&genre,  Au  huitième  fiecle ,  ils  n'a- 
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voient  été  confervés  que  par  la  Tradition. 
Egimrd  ,  qui  entendit  chanter  à  des  Scal- 
d^s  du  huitième  ou  neuvième  iiecle,  des 
Poéiies  de  leurs  prédéceiïeurs ,  les  écri- 
vit Tous  leur  dictée-,  &  ceft  ainfi  qu'ils 
font  venus  jufqu'à  nous.  Rien  ne  nous 
prouve  que  leurs  versaient  été  rimes  :  nous 
ne  pouvons  même  guère  jnger  de  leur: 
rnefure-,  mais  nous  voyons  que  le  ftyle  en 
elt  élevé  ,  fublime  Se  allégorique  :  les  mots 
les  plus  (impies  y  font  rendus  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  poétique  j  le  Ciel  y  e(l 
nommé  le  crâne  du  géant  Ymer;  &c  la 
terre  ,  la  chair  à'Ymer  :  apparemment  que 
par  cet  Ymer  ils  entendoient  l'univers  en- 
tier. Les  arbres  &  les  plantes  y  font  ap- 
pelles la  chevelure  de  la  terre  ou  fa  roi- 
fon  ;  la  mer,  la  ceinture  de  la  terre;  un 
vaifTeau  ,  le  cheval  des  flots  j  la  langue , 
Tépée  des  paroles,  &c. 

Un  des  Ouvrages  de  ces  Scaldes  du 
Nord,  nous  a  été  confervé  en  entier, 
traduit  en  Suédois  par  M.  BiorneL  II  eft 
compris  dans  un  recueil  imprimé  à  Stock- 
holm en  1737;  Se  M.  Malien  nous  en 
a  donné  un  extrait  dans  ion  Hiftoire  àé 
Danemarck,  deuxième  édition  de  Ge- 
nève 1763.  C'eft  un  véritable  Roman: 
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l'en  en  va  juger  par  la  légère  idée  que 
nous  ai  Ions  en  donner  ;  car  nous  abrége- 
rons encore  l'extrait  de  M.  Maller. 

Dans  une  partie  de  la  Suéde  regnoit  un 
Roi ,  nommé  Charles ,  qui  avoit  pour  fille 
une  perfonne  charmante ,  nommée  lnguc* 
gerde.  Le  Roi  avoit  fous  Tes  ordres  un 
Comte  ,  Général  de  fes  armées  ,  &  Chef 
de  fa  Juftice  ,  qui  s'appelloic  Eric;  $C 
ceiui-ci  avoit  pour  fils  un  jeune  hom- 
me de  la  figure  la  plus  agréable  6V  de  La 
plusgrandeefpérance:ils'appelloit  Orym; 
il  éteit  du  même  âge  <\ulngnegerde ,  &C 
pouvoir,  fans  une  vanité  déplacée,  pré- 
tendre à  fon  coeur  &  à  fa  main.  S'étant  ap- 
perçu  que  la  Princefle  le  regardoit  d'à  (fez 
bon  œil ,  il  ofa  faire  fa  déclaration  :  celle- 
ci  ,  en  fille  fage  &  bien  élevée ,  le  renvoya 
â  fon  père  ;  &  Grym,  en  jeune  guerrier  con- 
fiant &  amoureux,  en  alla  faire  fans  détour 
la  demande  au  Roi.  Charles  reçut  fon 
compliment  fans  colère  j  mais  il  lui  répon- 
dit :  Qu  as-tu  fait  jvfqu  à  préfent  >  pour  nous 
prouver  que  tu  fais  manier  les  armes  ?  As* 
tu  gagné  quelques  marques  d'honneur  ?  As* 
tu  jamais  raffafié  >  par  quelques  victoires  , 
les  bêtes  féroces ,  avides  de  fan  g  f  O  Roi% 
reprit  Grym ,  dis-moi  ou  je  dois  aller  en- 
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fanglanter  mon  ijpie .,  pour  mériter  cette, 
charmante  époufe.  Je  conneis ,  dit  le  Roi, 
un  guerrier  redoutable  ;  [on  nom  ejî  Jiial- 
mar  ,fds  d'tiare<  ^  qui  gouverne  la  Biar- 
mie  *  3  vas  V  attaquer  >  &  faire  ainfi  preuve 
de  ta  valeur.  Si  tu  reujjîs  à  lui  faire  mordre 
la  pouffiere  >  tu  poffédsras  mes  tréfors  _,  <5* 
tu  épouferas  Inguegerde  :  en  attendant  ^  je 
te  la  conferverai  avec  foin  ;  elle  n'ap- 
partiendra à  perfonne ,  que  ton  fort  ne  foie 
décidé.  Grym,  ayant  reçu  cette  réponfe7 
alla  retrouver  Ci  PrincelFe  :  //  faut  >  lui 
dit-il,  avant  que  de  vous  pofiéder J  que 
fôte  la  vie  à  ï  intrépide  Hialmar.  Ah! 
s'écria  Inguegerde j  mon  père  t'a  donc  dévoué 
à  la  mort  ;  mais  pour  te  mettre  en  état  de  la 
donner  au  lieu  de  la  recevoir  ,pr  ends  cefabre 
&  cette  armure  que  fai  tirés  pour  toi  des 
tréfors  de  mon  père.  Ce  glaive  qui  lui  a  été 
tranfmisparfes  anectr es ys 'appelle  Proufta, 
c'cjl- à-dire  ,  le  Confclateur.  Nulle  armure 
ne  lui  réfifle  :  vas,  avec  ctfecours  ,  me  mé- 
riter ,  vaincre  ou  mourir. 

Grym  ayant  reçu  ce  gage  de  l'amour 


*  C'eft  aujourd'hui  TÀngermanie  ,  Province 
de  h  Suéde. 
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de  la  PrincefTe,  va  trouver  le  Comte  Eric  9 
fbn  père  :  il  le  prie  de  lui  procurer  quinze 
bânmens  de  tranfport,  &  un  grand  vaif- 
feau  pour  le  conduire  fur  les  côtes  de  la 
Biarmie.  Il  affemble  une  troupe  d'élite , 
&  la  compofe  de  jeunes  guerriers,  donc 
les  pères avoient  fervi  l'Etat,  &  combattu 
fous  le  Comte  Eric.  Cette  jcuneife  s' 
preile  d  le  fuivre  :  la  flotte  fait  voile  ,  &c 
s'arrête  fur  le  rivage  du  pays  où  regrvoit 
Harec.  Le  premier  objet  qui  s'offre  à  la 
vue  deGrym,  eft:  un  camp  nombreux  & 
bien  ordonné ,  au  milieu  duquel  une  tente 
élevée  &  magnifique  annohçoit  la  demeu- 
re d'un  Général.  On  s'informe  quel  eft  ce 
Chef,  on  apprend  que  c'eft  Uïalmar.  Grym 
s'avance  avec  l'audace  la  plus  noble  ,  ôc 
après  s'être  fait  annoncer  au  fils  d'Harec 
pour  ce  qu'il  étoit ,  il  l'aborde  avec  fierté. 
Sois  le  bien  venu  3    lui  dit   Hialmar  ,  je 
t'offre  de  Vor  &  du  vin.  Je  refu/è  tes  tri- 
fors  >  répond   le  fils  d'Eric ,  je  viens  ici 
pour  te   combattre •  ;   voyons  qui  de  nous 
deux  fournira  une  proie  aux  loups  dévo- 
rans.  Non  ,  lui  répondit  Hialmar  ,  fai  en- 
tendu parler  de  toi  s  je  tejlime  ;  plutôt  que 
-de  nous  battre  y  fils  d'Eric  _,  unijfons-nous 
d'une   amitié  vraiment  fraternelle  j  fai 
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unefœur  qui  ejl  charmante  ,  je  te  l'offre  en 
mariage  ,  <S'  je  partagerai  la  Biarmic  avec 
toi . . .  Ceft  trop  éluder  &  différer  ,  ré- 
pond Grym  \fils  d'Harec ,  défends  -  toi , 
enfanglantons  nos  épies  .  . .  .  Eh  bien  y 
pourfuivit  Hialmar  ,  combattons  donc* 
Enmème-remps  ils  fondent  l'un  fur  l'au- 
tre ,  &  le  terrible  glaive  de  Grym  ayant 
entamé  le  bouclier  de  Ton  adverfaire,  en 
coupe  un  morceau  ,  tombe  fur  la  main 
d'Hialmar  &  l'abat.  Celui-ci ,  s'embar- 
raffànr  peu  de  certe  perte ,  loin  de  deman- 
der quartier  ,  pourtant  fon  épée  avec  fu- 
rie ,  ôc  pénétrant  dans  la  cuira(ie  de 
Grym ,  lui  fait  une  profonde  bleflfure 
dans  le  flanc.  Le  fang  coule  à  gros  bouil- 
lons ;  mais  avant  qu'il  ait  fait  perdre  à 
Grym  toutes  {qs  forces,  celui-ci,  levant 
fon  épée  à  deux  mains,  la  fait  tomber  fur 
le  cafqae  d'Hialmar,  &  fend  la  tète  du 
Prince  de  Biarmie  jufqu'a  la  poitrine.  En 
même-temps  Grym  tombe  prefque  mou^ 
rant  fur  le  corps  de  fon  ennemi  mort.  Mais 
les  compagnons  d'armes  du  Comte  Sué- 
dois le  relèvent,  l'emportent  fur  leurs  vaif- 
feaux^on  met  le  premier  appareil  à  fes 
blelfures,  &  on  fait  voile  pour  retourner 
à  la  Cour  de  Charles.  Pendant  ce  temps  > 
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on  célèbre  dans  le  camp  ,  les  funérailles 
d'Hialmar,  avec  la  pompe  guerrière  u(î- 
rée  en  pareil  cas. 

Grym ,  revenu  blelTc  ,  mais  couvert  de 
gloire,  auprès  de  fon  Roi  8c  de  fa  Princetfe> 
celle-ci  prend  foin  elle-même  de  panier 
fa  blelïure-,  elle  parvient  a  le  guérir;  8c 
dès  que  fa  fanté  e(t  rétablie  ,  il  demande 
ôc  obtient  cette  main  fi  defirée.  Il  époufe 
Inguegerde  ;  mais  à  peine  jouit-il  du  bon- 
heur de  la  pofféder,  qu'on  apprend  que 
Harcc ,  Duc  de  Biarmie  ,  vient ,  avec  une 
nombreufe  armée  ,  venger  la  mort  de  fon 
hls.  On  fe  prépare  a  le  bien  recevoir,  8c 
le  Comte  Eric  fe  met  à  la  te  ce  de  l'armée 
du  Roi   Charles. 

Un  brave  guerrier,  nommé  677//2J,  corn- 
mandoit  fous  Harec  :  c'éroit  l'homme  le 
plus  redoutable  ;  tout  cédoit  à  fes  coups  > 
fon  épée  portoit  par-tout  le  carnage;  ÔC 
dès  la  première  rencontre  qu'il  eut  avec 
Eric,  au  milieu  d'un  combat  terrible,  il 
le  perce,  Se  lui  oce  la  vie.  À  cette  nou- 
velle ,  Charles  &:  Grym  font  animés  du 
plus  vif  defir  de  la  vengeance  ;  ils  écoiene 
à  table  ,  ils  tirent  leurs  couteaux ,  6c  les 
font  entrer  avec  violence  dans  le  bois; 
c'étoic  le  fignal  du  combat  à  outrance  \  ils 
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s  y  préparent  &  y  voient.  Le  premier  des 
deux  qui  rencontre  Grund ,  eft  le  Roi  :  il 
lui  livre  un  rude  combat  \  mais  ,  hélas  !  \o 
plus  vieux  fuccombe-,  Charles  eft  tué.  Son 
gendre  fe  difpofe  à  venger  fa  mort ,  &. 
commence  ,  avec  Grand  j  le  plus  furieux 
combat  dont  il  foit  fait  mention  dans  l'hif- 
toire  des  Scandinaves  :  les  détails  en  fonc 
frémir ,  nous  les  épargnons  à  nos  Lec- 
teurs; mais  enfin  Grund  périt,  &  Gryni 
efb  vainqueur.  Il  ne  lui  reftoit  plus  d'enne- 
mi de  quelque  importance ,  que  le  vieille 
Duc  H  arec  y  père  d'Hialmar  ;  il  ne  celïbi-c 
de  fe  battre  }  mais ,  fuivant  les  ordres  qu'a- 
voit  donnés  Grym ,  &  qui  furent  heureu- 
fement  exécutés ,  on  l'entoure  ,  on  l'en- 
levé fans  le  bleffer ,  Se  on  le  préiente  au 
vainqueur.  Vaillant  &  refpeclable  H arec  -, 
lui  dit  celui-ci ,  la  mari  du  Roi>  monbeau- 
pere  j  a  ven^é  celle  de  ton  fils  ,  tu  dois  être 
fat is  fait  ;  pour  moi  je  le  fuis  _,  fi  je  peux 
conserver  tes  jours  pour  le  bonheur  de  tes 
peuples,  T ai  regret  à  la  mort  d'Hialmar  s 
quoique  je  ne  l'are  vu  prefijue  qu'au  mo~ 
ment  que  je  l'ai  combattu.    Retourne  gou~ 
verner  la  Biarmi  _,  &  lai ffe-moi  jouir  d'une 
victoire  que  je  nai  remportée  quà  regret  : 
unijfons-nous  même  par  cette  confraternité 
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militaire  _,  w/fr&  entre  nos  braves  Scandi- 
naves, Harecy  confentir,  ils  fe  donnèrent 
mutuellement  leur  foi  ;  le  vaincu  le  retira 
dans  la  Biarmie  ;  &  le  vainqueur ,  héritier 
du  Royaume  de  fon  beau-pere,  y  régna 
tranquillement  ôc  avec  gloire,  chéri  ÔC 
adoré  de  Ton  illuftte  &  charmante  époufe 
lnguegerde. 

Les  confraternités  entre  les  Princes  Se 
les  guerriers  du  Nord  ,  étoient  auiïi  com- 
munes que  refpe&ables  dans  les  temps 
héroïques  dont  nous  parlons- Souvent  ces 
unions  intimes  étoient  le  réfultat  des  plus 
violens  combats,  lorfque  les  guerriers, 
dans  le  feu  de  TaClion  ,  s'étoient  reconnus 
également  braves  l'un  &  l'autre.  Nous  en 
avons  un  grand  exemple  dans  l'Hiftoit  e  de 
Hadding  &  de  Hunding ,  Rois  de  Suéde  Se 
de  Danemarck.  Ces  deux  Monarques  , 
aprèss'ërre  fait  la  guerre,  fe  réconcilièrent 
iî  parfaitement  ,  &  s'unirent  (i  étroite- 
menr ,  qiwl&fe  promirent  l'un  à  l'autre  de 
ne  fe  pis  fui-vivre;  &  que  quand  l'un  ao- 
premiroit  la  mot  de  l'autre,  le  furvivant 
s'ôteroit  anfîî-tôc  la  vie.  Quelques  années 
après  ,  le  bruit  fe  répandit  que  Hadding 
écoit  mort  j  au(fi-tôc  Hunding ,  avant  que 
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d'avoir  approfondi  fi  la  nouvelle  éroit  vé- 
ritable ,  aifemble  fes  parens,,  fes  amis, 
&  les  plus  considérables  d'encre  Ces  fujets, 
leur  donne  un  repas  fplendide,  dans  le- 
quel on  bue  une  immenfe  quantité  d'hy- 
dromel j  deux  cuves  énormes  conrenoient 
cette  liqueur  ;  la  première  fut  entièrement 
vuidée  par  les  convives?  à  la  fin  du  re- 
pas le  Roi  fe  précipita  dans  la  féconde  ,  ÔC 
s'y   noya. 

Hadding,  qui  n'étoit  point  mort,  ap- 
prit cette  nouvelle  avec  peine  \  mais  vou- 
lant enchérir  fur  le  procédé  généreux  de 
fon  ami ,  il  fe  fît  pendre  à  la  vue  de  tout 
fon  peuple. 

Après  avoir  extrait  ce  que  les  anciens 
Saga  ,  Se  les  Poéfies  des  Scaldes  nous  four- 
nilfent  de  traits  Singuliers  ,  capables  de 
nous  convaincre  que  les  temps  fabuleux 
de  l'hiftoir e  du  Nord  &  ceux  héroïques  de 
rhiitoire  des  Grecs,  ont  le  même  carac- 
tère ,  {  celui  de  la  nature  féroce  ,  fauvage, 
de  non  encore  policée  )  nous  ne  citerons 
plus  que  deux  anecdotes  des  anciennes 
Hidoires  Scandinaves  :  l'une  concerne  la 
Suéde  ,  &  c'eft  Thiitoire  de  la  viei!le(Te  du 
Roi  Haquin.  On  prétend  que  ce  Roi ,  qui 
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commença  à  régner  au  troilieme  liecle  , 
&  ne  mouruc  qu'au  cinquième  ,  vécue 
deux  cens  dix  ans,  donc  il  en  régna  cent 
quatre-vingt-dix.  Il  avoir  déjà  cent  ans 
lorfque  fes  fujetss'étant  révoltés  contre  lui, 
en  allant  les  combattre,  il  confulta  les 
dieux  &  l'oracle  d'Odin  qu'on  révéïoit  au- 
près d'Upfal.  Il  lui  fut  répondu  que  s'il 
vouloir  iacritter  le  feul  Mis  qui  lui  reltoir, 
8c  qu'on  nommoit  Othon  ,  il  vivroit  ôc 
regneroit  encore  foixante  ans  ;  il  y  çpi?fen- 
rit,  &  fes  dieux  lui  tinrent  parole.  Etant 
âgé  de  cent  cinquante  ans ,  (a  vigueur  na- 
turelle fe  ranima  )  il  eut  un  fils  >  &  fuccelli- 
vement  neuf  autres ,  depuis  cent  cinquan- 
te jufqu'à  cent  foixante  ans.  Se  voyant 
près  d'arriver  à  fon  terme  ,  il  tacha  encore 
de  le  prolonger  ;  &  les  orac^s  lui  repon- 
dirent que  s'il  facr ihoit  l'aînétle  fes  enfans, 
il  regneroit  encore  dix  ans  j  il  le  lit.  Le 
fécond  lui  valut  encore  dix  autres  années 
de  règne  ;  ainfi  du  croilieme  ,  &  jufqu'au 
neuvième.  Enfin  ,  il  ne  lui  en  reftoit  plus 
qu'un  y  il  étoit  d'une  caducité  extrême, 
mais  il  vivoit  encore;  lorfqu'ayant  voulu 
facrifier  ce  dernier  rejeton  de  fa  race ,  à 
la  fin  ,  le  peuple  IaflTé  du  Monarque  &  rie 
fa  barbarie,  le  chaiTa  de  fon  Trône  j  it 
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mourut,  3c  ce  onzième  6c  dernier  de  fes 
enfans  lui  fuccéda. 

La  féconde  anecdote  eft  l'Hiftoire  d'$!- 
gerte ,  Reine  de  Norwege.  Le  fond  Ce 
trouve  dans  l'Ouvrage  de  Torféus,  qui 
place  cette  hiftoire  au  dixième  ilecle  -,  éc  y 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant 
cet  article  >  M.  le  Noble  en  a  fait  une 
nouvelle  hiftorique  ,  dont  nous  allons 
donner  l'abrégé.  Nous  avons  lieu  decroire 
qu'on  trouvera  cette  Hiftoire  intérelfante  : 
l'héroïne  eft  une  amazone  ,  digne  par  for* 
courage  d'avoir  fuccédê  à  Fregga,  &  bien 
fupérieure  ,  par  la  déiicateflfe  de  fes  fen- 
rimens,  à  toutes  les  autres  héroïnes  du 
Nord  ;  peut-être  même  notre  (îecle  trou- 
vera-t-il  qu'elle  a  poufte  cette  délicateiTe 
jufqu'à  l'excès. 
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Hdegerte  ,  Reine  de  Norwege ,  Nouvelle 
hijlorique  ,  /?jr  A/,  /e  Noble  ,  Jo/77£  ^Z 
de  fis  Œuvres.  Paris  1718. 

Hdegerte ,  héroïne  de  cette  Nouvelle, 
naquit  en  Norwege  ,  d'une  ancienne  ôc 
noble  famille  :  elle  'oignoit  aux  grâces  & 
à  la  beauté  dont  la  nature  l'avoit  ornée, 
une  ame  noble  cV  généreufe,  &  un  efpric 
peu  ordinaire  à  celles  de  Ton  fexe.  La  Rei- 
ne, mère  du  jeune  Frédéric,  qui  regnoit 
alors  en  Norwege,  avoir  un  goût  déter- 
miné pour  la  ch  iHe,  ik  les  exercices  qui 
ne  paroirTent  devoir  appartenir  qu'aux 
hommes.  Cette  Pfinceue  avoit  infpiré  à 
toutes  les  Dames  de  fa  Cour  une  humeur 
guerrière;  &c  on  les  voyoit  difputer  dans 
des  fêtes  militaires  ,  le  prix  de  ladrelfe 
&  de  la  valeur  Hdegerte  étoit  celle  de  fes 
filles  d'honneur  qui  réudifïoit  le  mieux  a 
manier  un  cheval,  lancer  un  javelot  & 
rompre  une  lance  ;  mais  les  avantages  que 
fa  beauté  &  (on  adrelîe  lui  donnoienc  fur 
fes  compagnes,  écoient  adoucis  par  fa  mo- 
deflie,  &  par  une  extrême  douceur  dans 
la  fociété.  Rainfroi ,  Roi  de  Suéde,  cruel 
&  ambitieux,  vit,  dans  un  tournoi  ,  la 
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jeune  Ildegerte:  elle  eut  feule  l'honneur 
de  lui  faire  perdre  les  arçons.  Lé  Roi  fut 
furpris  de  fa  force  8c  de  Ion  adreffe  j  mais 
lorfqu'elle  eut  ôté  fon  cafque  ,  il  fut  ébloui 
de  fa  beauté ,  Ôc  cette  jeune  perfonne  ache- 
va de  le  vaincre.  Rainfroi ,  rempli  du  plus 
violent  amour ,  crut  qu'il  ne  devoit  point 
craindre  de  refus,  &  que  l'éclat  d'une  Cou- 
ronne rendroit  Ildegerte  fenfible.  Il  lui  fie 
l'aveu  de  fa  paiîion  ;  mais  Ildegerte  avoir 
pour  lui  la  plus  grande  averfion  \  les  mau- 
vaifes  qualités  de  Rainfroi  la  lui  avoienc 
infpirée  :  fa  réponfe  ôta  donc  à  ce  Prince 
l'efpoir  de  la  polTéder  jamais  de  fon  aveu. 
Etant  prêt  de  retourner  en  Seiede  ,  il  en- 
rreprit  de  l'enlever  j  mais  Ildegerte  ayant 
découvert  ce  projet,  le  fit  manquer,  6c 
Rainfroi',  craignant  le  reffentiment  de  la 
Reine,  partit  pour  fes  Etats,  fans  avoir 
pu  exécuter  fon  deffein.  La  Reine,  mère 
du  Roi  Frédéric ,  vint  à  mourir  :  ce  jeune 
Roi  lui  abandonnoit  une  partie  de  l'auto- 
rité royale  ;  il  eut ,  de  fa  perte ,  le  regret  le 
plus  fenfible  ;  mais  dès  lors  il  commença 
à  régner  feul  :  il  étoit  jufte  ,  éclairé  ,  Se 
même  débonnaire  *,  fes  fnjets   en  atten- 
doient  le  gouvernement  le  plus  heureux. 
Le  jeune  Monarque  n'avoit  pu  yoir  Ilde- 
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gerre  fans  éprouver  ce  charme  qui  lui  at- 
tachoit  tous  les  cœurs  ;  il  adoroir  en  fe- 
crec  cette  belle  fille;  mais  craignant  que 
cet  amour  ne  déplût  à  la  Reine  mère,  il 
s'étoit  condamne  au  filence.  Après  la  more 
de  cette  Princeffe,  toutes  les  Dames  qui 
lui  avoient  été  attachées ,  s'étoient  retirées 
dans  un  château,  près  d'une  foret,  où  la 
feue  Reine  alloit  fouventehafrer.  La  belle 
Iidegerte  y  étoit  aufli  :  Frédéric,  devenu 
maître  de  fes  volontés,  réfolur  d'offrir  fa 
Couronne  i  cette  jeune  beauté  :  la  confé- 
dération que  fes  vertus  lui  avoient  acquife, 
paroitfoit  jufrifier  ce  delfein  ;  &  le  Monar- 
que étoit  fur  le  point  d'aller  au  château  oqt 
ces  Dames  s'étoient  retirées ,  lorfqu'il  re- 
çut la  nouvelle  que  Rainfroi  ravageoit  fes 
Etats ,  à  la  tèce  d'une  puisante  armée.  Le 
Roi  de  Norwege  ,  quoiqu'il  ignorât  le 
fujet  pour  lequel  le  Roi  de  Suéde  rompoic 
l'alliance  qui  étoit  entre  les  deux  Couron- 
nes ,  arma  dans  l'inftant  Ces  fujets ,  donc 
le  zèle  fe  iîgnala  d'abord  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  exécutèrent  fes  or- 
dres. Cependant  Frédéric,  avant  de  livrer 
aucun  combat  à  Rainfroi,  lui  envoya  de- 
mander le  fujet  de  leur  rupture;  le  Rot 
de  Suéde  écrivit  avec  arrogance  a  Frédé- 
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rie,  que  s'il  vouloir  terminer  la  guerre,  il 
falloir  lui  accorder  Ildegerte  pour  époufe. 
Le  Roi  de  Norwege  en  croit  trop  amou- 
reux pour  acheter  la  paix  à  ce  prix  ;  il 
fe  détermina  à  combattre;  mais  avant  de 
joindre  Ton  ennemi,  il  écrivit  à  la  belle 
-Ildegerte  ,  lui  offrit  fon  cœur  Se  fa  Cou- 
ronne, Se  lui  promit  que  fi  la  fortune  fe- 
condoit  fon  amour  ,  il  puniroit  Rninfroi 
d'ofer  afpirer  à  pofTéder  un  cœur  que  lui 
feul  vouloit  mériter  Se  obtenir.  A  cette 
lettre ,  le  Roi  joignit  celle  du  Roi  de  Sué- 
de. Le  courier  arriva  au  Châteauoù  étoic 
Ildegerte  ,  Se  s'acquitta  fidèlement  de  fo» 
meffage.  Cette  belle  perfonne,  pénétrée 
de  la  plus  vive  admiration  pour  les  ver- 
rus  de  fon  Roi,  reçut  fa  lettre  avec  recon- 
noiiTance  Se  attendriiïement  :  cependant 
le  Roi  de  Norwege,  à  la  tête  de  fon  armée, 
en  partageoit  le  commandement  avec  un 
vaillant  Général ,  nommé  Todt  ,  Se  le 
Prince  de  Finlande ,  frère  de  la  feue  Reine, 
fa  mère  :  ils  prefïbient  vivement  les  trou- 
pes Suédoifes.  Rainfroi ,  vaillant  Se  ha- 
bile militaire  ,  foutenoit  fa  caufe  avec  un 
courage  inoui  ;  mais  fon  armée  avoit  du 
défavantage  ,  Se  le  Roi  de  Norwege  étoic 
affiué  de  la  vi&oire ,  lorfque  ces  deux  re- 
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doutables  rivaux  fe  rencontrèrent,  &  com- 
mencèrent emr'eux  un  violent  combat  : 
bientôt  la  Nobleffe  des  deux  partis  fe  ran- 
gea près  de  leurs  Rois  ;  mais  ,  hélas  !  l'ai- 
mable RoideNorwege,  malgré  (a  valeur, 
reçut  un  coup  de  fabre  qui  termina  fes 
jours.  La  mort  de  ce  Roi  tut  lui  vie  de  la 
défaite  des  Norvégiens,  le  Prince  de  Fin- 
lande fut  enrrainc  par  les  fuyards,  cV  le 
brave  Todt  fut  tué  près  du  corps  de  fou 
Maître.  Rainfi  oi ,  ne  trouvant  plus  d'obita- 
cle  ,  s'empara  d'une  partie  de  la  Nonvege, 
où  il  commit  les  plus  horribles  cruautés. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  Frédéric  par- 
vint bientôt  au  Château  où  lldegerte&  les 
Dames  de  la  Reine  étoient  reftées  :  cette 
vaillante  fille,  que  l'éclat  de  la  Couronne 
n'avoit  pu  arracher  à  la  tranquillité  dont 
elle  jouiiTbit ,  &  qui  avoit  été  partagée 
entre  la  reconnoifTance  qu'elle  devoit  au 
Roi,  &  l'indifférence  à  laquelle  fon  cœur 
ctoit  livré  ;  cette  Ildegerte  ,  fi  peu  ambi- 
tieufe  ,  ne  put  apprendre  la  mort  du  Roi 
fans  éprouver  la  plus  vive  douleur  :  les 
Dames  qui    Fenvironnoient  ,  &  qui  la 
regardoient  déjà  comme  leur  Reine,  ré- 
pandirent avec  elle  les  larmes  les  plus 
ameres  5  mais  la  grande  ame  d'ildegerte , 
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(  arrêtant  ce  tribut  fi  naturel  que  Ton  doit 
a  la  perte  d'un  mortel  adoré  )  conçut  le 
projet  de  venger  ce  Roi  généreux  ,  &  leur 
propofa  de   s'armer   ôc  de    former  une 
troupe  pour  arrêter  les  fuccèsde  Rainfroi. 
L'éducation  qu'elles  avoient  toutes  reçue 
près  de  la  Reine  ,  leur  facilita  l'exécution 
de  leur  deflein  j  ces  vaillantes  Amazones 
accrurent  leur  nombre  ,  d'autres  femmes 
aulîi  courageufes  qu'elles,  ôc  de  jeunes  vo- 
lontaires ,  qui   briguèrent  l'honneur  de 
combattre  fous  leurs  étendards  :  la  belle 
lldegerte  reçut  le  commandement ,  ôc  fut 
à  la  rencontre  du  Roi  de  Suéde.  Ce  Prin» 
ce  >  averti  de  fa  marche ,  ne  put  fe  réfou- 
dre  à  combattre  une  ennemie  qu'il  ado- 
roit;  il  lui  écrivit  pour  lui  offrir  de  dépo- 
fer  fes  armes  Ôc  fa  Couronne  à  (es  pieds: 
la  fiere  lldegerte  reçut  les  Envoyés  de 
Rainfroi  dans  fa  tente  ,  lut  fa  lettre  avec 
horreur  &  mépris;  &,  par  une  barbarie 
que  les  mœurs  de  fon  temps  autorifoient, 
leur  fit  couper  les  oreilles  ,  ôc  les  ren- 
voya à  leur  Maître  ,    fans   daigner   lui 
faire  d'autre  réponfe.  Cependant  Théodo- 
rie,  Roi  de  Danemarck,  héritier  de  celui 
de  Norwege,  s'avançoit ,  à  la  tête  de  fon 
armée,  pour  challer  Rainfroi,  6c  prendre 
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poiTefTion  d'un  Royaume  qui  lui  apparte- 
noir.  Ildegerre  joignit  fa  brillante  armée 
à  celle  dcOThéodoric  ;   fa  beauté  fuTpfiè 
ce  jeune  Prince,  dont  l'ame  avoit  été  Fer* 
mée  jufqu'alors  à  la  tendretTe.  lldegerte, 
admife  dans  le  confeil  de  guerre  ,  rit  ad- 
mirer la  juftefle  de  Ton  efprit  &  la  Fageffe 
de  fes  avis  j  on  les  fui  vit  *,  &  elle  eut  1  aile 
droite  a  conduire;  le   Prince  Haralde, 
favori  de  Théodoric  ,  fut  placé  à  la  gau- 
che ,  &  le  Roi  conduifoit  le  centre  de 
l'armée,  ildegerre  parut  à  la  tête  de  fcs 
troupes,  montée  fur  un  barbe  noir  ;  elle 
avoit  une  cuiraffe  d'acier  bruni,  enrichie 
d'un  filet  d'or;  une  écharpe  noire   rom- 
boit  de  l'épaule  fur  le  côcé  j  fon  ca'fque 
ctoit  orné  de  plumes  noires ,  &  la  vihVre 
hauflee  lailîoit  voir  la  majefté  qui  brilîoic 
dans  fes  traits;  la  douceur  qui  y  éclaroit 
ordinairement,  avoit  fait  place  à  la  fierté 
qu'infpire  le  defîr  d'une  jufte  vengeance. 
La  redourable  Ildegerre,  &  fes  Amazones, 
firent  des  prodiges  de  valeur  ;  elles  mirent 
en  déroute  l'armée  des  Suédois.  Voyant 
le  Roi  de  Danemarck  environné  d'enne-- 
mis,  elle  vola  n  fon  fecours,  de  détourna 
un  coup  mortel  qu'on  lui  portoir  :  après 
lui  avoir  fauve  la  vie ,  elle  apperçm  Rain- 
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froi ,  elle  le  combattit: ,  &  dit  à  fes  Ama- 
zones :  Voilà  le  cœur  qu'il  faut  frapper.  Ce 
fut  de  fa  main  que  ce  Roi  reçut  la  mort. 
Ce  premier  triomphe  fut  le  lignai  de  la 
défaite  des  Suédois.  ïldegerte  &Théodo- 
ric  firent  arrêter  le  carnage }  &  les  Suédois 
fortirent    avec   précipitation  de  la  Nor- 
werge.  Le  Roi  deDanemarck,  vivement 
cpris  d<^s  charmes  d'ildegerte,  fentit  en- 
core augmenter  fon  amour,  par  les  fervi- 
ces  qu'elle  venoit  de  lui  rendre  ;  il  alla 
dans  la  rente  de  la  belle  Amazone  ;  &  , 
en  lui  témoignant  fa  reconnoiifance ,  lui 
laiifa  entrevoir  qu'il  i'adoroic.  Ïldegerte  le 
reçut  avec  modeflie  ,  &  parut  aufîî  redou- 
table lorfqu'elle  eut  quitté  fes  armes ,  que 
Jorfqu'elle  perça  le  cœur  du  fier  Rainfroi. 
Le  Prince  Haralde  avoir  fuivi  le  Roi  dans 
cette  vifire  ;  ce  favori,  confident  de  Cou 
Souverain .,  n'ignoroit   pas   fon   amour; 
mais  il  ne  put  (e  défendre  lui-même  d'ai- 
mer auiiillde:erte.  Le  Roi  l'ayant  quitté, 
Iîaralde  ,  retiré  dans  fa  tente ,  ofa  former 
le  projet  de  déclarer  (es  fentimens ,  &  de 
l'emporter  fur  fon   Roi.  Ce  fiwori  étoic 
ambitieux  ,  hardi ,  capable  de  tout  entre- 
prendre pour  réuilîr  ,  couvrant  fes  vices 
des  apparences  de  la  vertu  j  d'ailleurs,  il 
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étoit  aimable,  &  par  fa  complaifance  , 
il  s'étoit  acquis  l'amitié  de  "I  héodoric.  Il 
avoir  quelques  légères  prétentions  fur  la 
Couronne  deDanemarck  j  mais  il  paroif- 
foit  les  oublier,  &  Théodoric  n'étoit  pas 
allez  éclairé  pour  pénétrer  le  vrai  carac- 
tère de  Ton  favori i  ce  Roi  étoit  jeune, 
fenfible,  &  Haralde  gagnoit  fa  confiance 
en  flattant  fes  paillons. 

Le  lendemain  delà  bataille,  lldegerte 
reçur ,  de  l'armée ,  les  honneurs  dus  à  fa 
valeur  ;  Se  Théodoric  vit  avec  plaiiir  com- 
bien elle  étoit  révérée  ;  tout  fembloit  de- 
voir animer  fon  amour  pour  cette  vaillan- 
te fille  ;  il  chargea  Haralde  de  la  détermi- 
ner à  Tépoufer.  Malgré  le  dépit  qu'en  ref- 
fentit  ce  favori,  il  s'en  acquitta  ,  efpéranc 
trouver  enfuite  l'occafion  de  fupplanter 
fon  Roi.  Il  fut  a  la  tente  d'ildegerte ,  &  lui 
propofa,  delà  part  de  Théodoric,  les 
deux  Couronnes  qu'elle  venoit  d'afTurer 
fur  fa  tête  ;  cette  belle  perfonne ,  furprife' 
de  fa  deftinée ,  rejetta  d'abord  cette  offre , 
Ôc  confeilla  à  Théodoric  de  s'unir  à  une 
PrinceiTe,  qui  pût,  par  fon  alliance,  lui 
mériter  de  puilTansfecoursen  cas  de  guer- 
re. Après  avoir  vivement  fait  valoir  les 
intérêts  de  l'Etat ,  lldegerte  fonda  encore 

fon 
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fon*  refus  fur  le  defir  de  conferver  fa  liber- 
té ,  &  fur  la  crainte  que  le  Roi  ne  vînt  un 
jour  à  fe  repentir  de  fon  choix.  «  Qui 
»  peut ,  dit-elle  à  Haralde ,  m'adurer  que 
j>  Théodoric  ne  changera  jamais  de  fenti- 
»  mens  ?  Moi,  Madame,  dit  le  Roi  en 
»  entrant  dans  la  tente  d'ildegerte  ,  rien 
-s»  ne  pourra  vous  ôter  un  cœur  dont  vous 
»  êtes  fi  digne  ».   lldegerte ,    interdite, 
gardoit  le  filence  -,  le  Roi  la  conjuroit  ten- 
drement d'être  fenfibleâ  tant  d'amour,  Se 
Haralde  voyoit  avec  dépit  que  le  Roi  lui 
lavilfoit  toutes  Ces  efpérances.  lldegerte 
repréfentoit  en  vain  au  Monarque  qu'une 
Princefle  devoir  feule  partager  Tes  couron- 
nes. Théodoric  fit  un  lignai,  &  dans  l'inf- 
tanr  la  tente  s'ouvrit  aux  yeux  de  tout  le 
camp  ;   un  Seigneur  parut ,  portant  une 
couronne  }  l'amoureux  Théodoric  la  prie 
ôc  la  pofa  fur  la  tête  de  fon  am.mte  ,  la 
déclarant    Reine   de   Danemarck    &  de 
Norwege.   Auffi-tôt   un  grand  bruit   de 
trompettes  &  d'inftrumens  militaires  fenc 
entendre ,  &  fut  accompagné  par  les  cris 
de  vive Ildegertetnotre  Reine.  Le  Roi  avoir, 
fans  en  parler  à  fon  confident ,  difpofé 
cette  feene  glorieufe  pour  la  belle  Ama- 
zone ,  qui  ne  pue  enfin  fe  refufer  aux  vœux 
1777.  Avril.  Ier-  Fol.  C 
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d'un  Roi  aimable  tk  féduifantj  elle  lui 
témoigna  (on  refpeét.  &  fa  reconnoilfance, 
&  l'ail  ura  que  fon  cœur  n'étoit  fenfible 
qu'à  fon  amour.  Udegerte  reçue  comme 
Reine  l'hommage  d^s  principaux  Offi- 
ciers*, &  le  lendemain,  l'armée  étant  af- 
femblée,  lldegerte  8c  le  Roi  parcouru- 
rent enfembie  les  rangs  de  leurs  troupes, 
qui  ne  cefïbicnt  d'applaudir  à  cette  heu- 
reufe  union.  Ce  mariage  donna  lieu  à  des 
fetes  galantes  &  militaires,  dont  la  belle 
lldegerre  faifoit  l'ornement.  Le  feul  Ha- 
ralde  livroit  fon  ame  au  défefpoir  -,  le 
bonheur  de  ces  deux  époux  exciroit  fa  ja« 
loufîe ,  de  cette  dangereufe  paillon  lui  fug- 
géra  les  projets  les  plus  funettes. 

Seconde  Partie, 

Thcodoric  ayant  renvoyé  fes  troupes, 
ne  craignant  plus  aucuns  troubles  de  la 
part  des  Suédois,  vifita  le  Royaume  de 
Norwege ,  &  y  rétablit  le  calme  j  il  retour- 
na enfuite  en  Danemarck  avec  l'aimable 
lldegerre.  Leur  entrée  à  Rofchild  fut  ma- 
gnifique j  tout  retenti  (Toit  des  acclama* 
rions  du  peuple.  La  Cour  fut  long-temps  le 
théâtre  des  plaifirs  &  des  fèces  les  plus  brij- 
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lances  ;  la  joie  que  l'on  y  reiTentoit  fut  en- 
core  augmentée  parla  nahTance  d'un  Prin- 
ce ,  auquel  Ildegerte  donna  le  jour  j  mais 
cet  événement ,  qui  devoiu  mettre  le  com- 
ble à  la  félicité  dont  jouilibit  la  Reine , 
devint  comme  le  lignai  des  malheurs  que 
le  fort  lui  préparoit.  Haralde  ,  toujours 
amoureux  de  cette  Reine  ,  de  conduit  par 
la  jaloufie ,  forma  le  deiîein  de  la  faire 
delcendre  du  trône.  Cet  homme ,  fourbe 
&c  ambitieux,  réveilla fecrétement  les  fai- 
bles prétentions  qu'il  avoic  fur  la  couronne 
de  Danemarck  ;  il  réfoluc  de  l'arracher  à 
Théodoric  >  après  lui  avoir  fait  rompre 
fon  union  avec  la  Reine  ,  fous  prétexte 
quelle  nuifoit  aux  intérêts  de  l'Etat  :  fon 
projet  étoir ,  lorfqu'il  auroit  chaiTe  Théo- 
doric de- fon  Royaume  ,&  feferoic  fait  re- 
connoître  Roi  à  fa  place ,  d'offrir  à  la 
belle  Ildegerte  de  reprendre  une  couron- 
ne que  rinjuftice  lui  auroit  ôtée.  Haralde, 
pour  réuiïir  dans  ce  criminel  cldfein ,  en- 
tretenoic  des  intelligences  fecretes  avec 
Hermanfroi,  Roi  de  Suéde,  frère  ôc  fuc- 
ceffeur  de  Rainfroi:  il  lui  fit  propofer  fe- 
crétement de  déclarer  lagueireau  Roi  de 
Danemarck ,  &  lui  promit  àf  l'avertir  de 
tout  ce  qui  fe  traixeroit  dans  le  Gonfeil. 

Cij 
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Hernaanfroi  conduifit  fes  troupes  en  Da- 
nemarck  ;  Théodoric  fe  préparoit  à  le  re- 
pouifer  ;  &  ,  donnant  toute  fa  confiance  au 
traître  Haralde ,  fuivoit  en  tout  Tes  avis. 
Ce  jeune  Roi,  aveuglé  par  l'amitié,  ne 
pouvoir  percer  le  voile  dont  la  diflimula- 
tion  enveloppoir  le  cccur  du  faux  Haralde  ; 
cet  homme  rufé  ,  proritoit  des  couches 
d'Ildegerte  pour  lui  porter  ces  dangereux 
coups  -,  en  faifant  l'éloge  des  vertus  de  la 
Reine,  il  faifoir  cependant  envifnger  a 
Théodoric  que  fon  union  éroir  funelte  à 
l'Etat ,  &  qu'il  lui  feroit  plus  avantageux 
de  conclure  la  paix  avec  la  Suéde  ,  &  de 
la  cimenter  en  époufant  la  fceur  d'Her- 
manfroi ,  qui  étoit  la  plus  belle  Princelfe 
de  l'Europe.  Haralde  avoit  infpiré  la  mê- 
me façon  de  penfer  à  ceux  qui  compo- 
foient  le  Confeil  du  Roi  ;  &  ce  Prince 
facile,  quoiqu'il  aimât  encore  lldegerte , 
ne  pouvant  réfifter  a  des  confeils  qui  ne 
lui  paroiiïoient  dictés  que  par  la  vérité  & 
le  defir  de  rendre  heureux  fes  peuples, 
confentit  enfin  à  fon  divorce  avec  llde- 
gerte. On  cacha  avec  foin  ce  projet  a*  cette 
vertueufe  Reine  \  de  le  Roi ,  fous  prétexte 
que  la  campagne  feroit  plus  favorable  à  fa 
ùmé,  l'envoya  dans  un  château  4  quelques 
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lieues  de  Rofchild.  lldegerte  s  trompée  par 
la  tendrelfe  que  ce  Prince  lui  témoignoic, 
&:  par  celle  qui  l'attachent  à  lui ,  partit 
avec  tranquillité,  ne  foupçonnant  rien  de 
ce  qui  fe  tramoit.  Tout  étant  ainfi  difpo- 
fé,  on  envoya  une  ambaflfade  au  Roi  de 
Suéde  pour  conclure  la  paix  &  demander 
la  Princetfe.  Haralde  voulut  en  être  char- 
gé 'y  il  partit  avec  pouvoir  de  tout  accor- 
der pour  faciliter  la  réuflite  du  projet 
formé.  Haralde  ,  qui  vouloit  que  le  divor- 
ce du  Roi  avec  lldegerte  eût  quelque  cho- 
fe  d'outrageant  pour  cette  Reine,  aria 
qu'il  pût  plus  facilement  la  rendre  fen- 
fible  a  fon  hommage  ,  confeillaà  ce  Roi 
de  ne  renvoyer  la  Reine  que  quand  1* 
Princefle  de  Suéde  feroit  en  Danemarck. 
Haralde  ,  arrivé  en  Suéde  ,  n'eut  point  de 
peine  à  faire  agréer  un  traité  dont  il  avoic 
été  le  premier  auteur  5  la  paix  fut  con- 
clue entre  les  deux  couronnes  ;  &  Her- 
manfro#difpofa  fa  feeur  à  partir  inceflam- 
ment,  Ôc  fort  fecrétement  pour  le  Dane- 
marck. Haralde  y  revint  fort  fatisfait. 
De  retour  en  Danemarck  ,  il  rendit  comp- 
te de  fon  ambaiTade  j  la  Princefle  de  Sué- 
de le  fuivit,  &  débarqua  enfin  dans  une  pe- 
tite Ifla*  proche  de  Copenhague.  Haralde, 

C  iij 
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fans  en  parler  au  Roi ,  fut  au  château  où 
croit  Ildegerte  \  il  y  parut  avec  un  air  tiif- 
te  &  morne.  La  Reine  ,  inquiète  ,  voulut 
en  favoir  la  raiïon  -y  le  traître ,  en  foupiranc 
&  blâmant  l'ingratitude  &  la  foiblelfe  du 
Roi ,  lui  fit  part  de  la  réfolution  de  fon 
divorce ,  3c  de  l'arrivée  de  la  PrincefTe  de 
Suéde  -,  il  alïura  la  Reine  que  fon  feul 
intérêt  Se  fon  attachement  pour  elle  l'a- 
voient  contraint  à  trahir  la  confiance  de 
fon  Roi ,  &c  â  lui  révéler  ce  funefte  fecret, 
la  conjurant  de  ne  point  faire  connoitre  à 
Théodoric  que  c'étoit  lui  qui  le  lui  avoir 
appris.  Jugeant  par  le  filence&  les  pleurs 
de  la  Reine  combien  cette  nouvelle 
îa  furprenoit  3c  abattoit  fon  courage  ,  it 
lui  peignit,  avec  vivacité  ,  la  noirceur  de 
la  conduite  du  Roi }  il  offrit  à  la  Reine 
d'armer  fes  amis,  &  de  lui  former  un 
parti  allez  puiffant  pour  la  maintenir  fut 
le  trône,  &  faire  renvoyer  fa  rivale  j  mais 
la  généreufe  Ildegerte rejetta  fes  oflres,  lui 
difant  que  fi  £qs  fuccès  pouvoient  lui  apu- 
rer la  couronne ,  ils  ne  lui  rendroient  pas 
le  cœur  du  Roi ,  &  que  c'étoit  le  feul  bien 
qu'elle  regrettoit.  Haralde  combattit  en 
vain  fa  générofité  ,  &  fur  contraint  de  U 
Jaiifer  en  proie  à  fa  douleur  j  il  U  quitta  > 
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en  jettant  fur  elle  les  regards  les  plus  ten- 
dres &  les  plus  paflionnés  j  mais  les  beaux 
yeux  de  la  Reine  étoienc  baifTés  ,  &  les 
larmes  qui  les  ofFufquoient ,  ne  leur  laif- 
foient  pas  appercevoir  leur  triomphe  fur 
le  traître  Haralde.  La  vertueufe  lldegerte, 
reftée  feule  avec  une  de  fes  dames ,  en  qui 
elle  avoit  la  plus  grande  confiance,  larlFa 
éclater  fon  défefpoir  ;  mais  fa  rendreflfene 
lui  permit  pas  de  fe  plaindre  de  la  condui- 
te du  Roi.  Cependant  fa  fierté  ne  put  fou- 
tenir  l'idée  de  fon  renvoi  ;  elle  conféra 
avec  Bélife  fur  les  moyens  d'éviter  cec 
outrage.  Cette  généreufe  Reine  réfolut 
de  s'embarquer  fecrétement  avec  toutes 
les  Amazones  &  le  Prince  fon  fils  ,  &  de 
fe  retirer  en  Norwege  ,  dans  un  château 
qui  avoit  appartenu  à  Ces  pères.  Sa  réfo- 
Jution  prife ,  elle  donna  ordre  à  fa  confi- 
dente de  raflembler  fes  Amazones ,  &  de 
lui  tenir  un  vaiflfeau  prêt  à  faire  voile  le 
lendemain.  Bélife  exécuta  l'ordre  de  la 
Reine.  Théodoric ,  ignorant  qu'Ildegerte 
étoit  inftruite  de  fon  divorce,  alla  la  voir, 
lui  prodigua  les  plus  tendres  proteftations* 
&  lui  raconta ,  pour  pénétrer  fi  elle  n'avoir, 
rien  appris  de  fa  conduite  ,  un  fonge  qu'il 
fuppofoit  avoir  fait }  il  lui  dit  qu'il  lui  fem? 

C  iv 
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bloit    qu'on    l'arrachoit   de   les  bras ,  Se 
qu'il  ne  pouvoir,  la  défendre ,  étant  lui-mê- 
me enchaîné.  La  prudence  Reine  ne  fie  pa- 
roître ,  ni  foupçons,  ni  alarmes  :  elle  lui  ré- 
pondit que  l'on  étoic  heureux  d'être  fe- 
touru   par  ceux    que  l'on  aimoit  -,  mais 
qu'elle  fe  fentoit  allez  de  force  pour  fe  dé- 
fendre elle  même  des  dangers  qu'elle  pou- 
voir craindre.  Mais,  ajouta-t-elle,  fimonr 
repos  pouvoir  être  troublé  par  ces  illufions 
fanraltiques,  jecraindroisbien  platôt  que 
quelque  beauté  ne  m'enlevât  votre  eccur. 
Le  Roi  ne  foupçonna  point  le  fens  de  fa 
réponfe  -,  & ,  très-fatisfait  de  ce  qu'elle 
ignoroit  l'arrivée  de  la  Princetfe  de  Suede> 
foupira  triftement ,  &  prit  congé  d'elle. 
Udegerte ,  conduite  par  fa  tendreffe  pour 
ce  foible  Roi ,  ne  croyant  plus  le  revoir  > 
fe  précipita   dans  fes   bras  ,    &   le    tint 
long-temps  ferré  dans  les  fiens,  fans  pro- 
férer une   parole.  Le  Roi  la  quitta  ,  ôc 
Udegerte  ayant  tout  préparé  pour  fon  dé- 
part ,  envoya  lui  demander  la  permiflion 
d'aller  dans  une  maifon  de  plaifance ,  oà 
on  nourriiïbit  le  Prince  fon  fils.  Théodoric 
la  lui  accorda ,  éranr  charmé  qu'elle  s'éloi- 
gnât encore  plus  de  la  Capitale  :  la  maifon 
çù  elle  alloit  écoic  fur  le   bord  de   la 
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mer  ,  8c  un  vaiffeau  l'y  attendoit  :  elle  y 
entra ,  tenant  fon  fils  dans  fes  bras ,  fui  vie 
de  fes  fidèles  Amazones ,  compagnes 
inféparables  de  fa  profpérité  Se  de  i~e& 
revers.  Avant  de  quitter  le  Danemarck, 
elle  avoit  chargé  une  de  fes  femmes  de 
remettre  au  Roi  une  lettre  qu'elle  lui  écri- 
voit.  Cette  lettre  ne  devoir  lui  être  remife 
que  deux  jours  après  fon  départ.  A^'ain 
morne  de  celle  qui  la  préfentoir  ,  f hco- 
doric  foupçonna  de  funeftes  nouvelles  j  il 
ouvrit  le  paquet  :  cette  PrincefTe  n'attri- 
buant l'inconftance^du  Roi  qu'à  l'intérêc 
de  l'Etat,  lui  rappelloit  cependant  que  ce 
n'éroit  point  par  des  artifices  qu'elle  étoïc 
montée  fur  le  Trône  ,  &  qu'il  le  lui  avoic 
offert,  lorfqu'elle  étoit  encore  couverte 
du  fang  des  Suédois  :  elle  lui  fouhaitok 
des  jours  plu*  fortunes  que  les  fiens  ,  &, 
l'aHuroit  qu'elle  alloit  chercher ,  dans  une 
retraite  obfcure  en  Norwege ,  une  tran- 
quillité ,  que  Ton  ne  goûte  pas  toujours 
fur  le  Trône.  Théodoric  fut  touché  de 
tant  de  modération  ;  mais  il  n'apprit  pas 
fans  inquiétude  qu'Ildegerte  avoit  emme- 
né fon  fris  dans  fa  retraite.  Il  commaniqai 
fesfoupçons  a  Haralde  ,  8c  lui  avoua  qu'il 
craignoit  qullde^eriene  revîne  les  armes 
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à  la  main,  réclamer  Ces  droits  &  fe  venger. 
Le  perfide  favori ,  trouvant  dans  Ces  idées 
un  prétexte  de  lever  des  troupes  pour  dé- 
fendre fon  Maître,  lui  confeilia  de  tenir 
quelques  gens  de  guerre  prêts  a  combat- 
tre :  le  Roi  y  confentit ,  &  le  nomma  Com- 
mandant de  ces  troupes.  Haralde  voyoic 
ainfi  réuifir  tous  fes  projets  ,c\:  n'a  voit  plus 
qu'ufi  pas  à  faire  pour  être  rebelle  déclaré  v 
(  car  il  fongeoît  à  détrôner  Théodoric.) 
Ce  Roi  fe  rappellant  cependant  avec  atten- 
drilTement  les  vertus  d'ildegerte ,  &  les 
fervices  qu'elle  lui  avait  rendus,  vouloir 
fouvent  renvoyer  la  PrincelTe  de  Suéde  , 
ôc  rendre  à  Ildegerte  un  rang  qu'elle  avoir 
occupé  avec    tant  d'éclat  ;  mais  Haralde 
ÔC  le  Confeil  ,  lui  repréfenterent  Ci  vive- 
ment que  l'affront  qu'il  feroit  à  la  Prin- 
ceffe  exciteroit  une  guerre  cruelle  ,   que 
Théodoric  fe  lailfa  encore  entraîner  :  il 
répondit  cependant  à  la  belle  Ildegerte, 
s'excufa  de  fon  infidélité  avec  moins  de 
vérité ,  de  prudence  &  d'adre^e ,  que  cette 
vertueufe  femme  ne  l'avoit  aceufé  d'être 
infidèle.  Ula  conjuroit  de  l'aimer  toujours» 
Faifurant  que  fa  tendreflfe  ne  pouvoit  être 
détruite  par  les  raifons  d'Etat.  Il  donna 
cette  lettre  a  un  Seigneur  qu'il  envoya  en 
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Norwege,  ordonnant  qu'ildegerte  y  fut 
toujours  trairée  en  Reine. 

Cependant  la  Princefle  de  Suéde  fît  fou 
entrée  dans  Copenhague  :  on  prononça 
auilï-tôt  le  divorce  de  Théodoric  6c  d'il- 
degerte,  &  on  unit  ce  Prince  avec  la  rivale 
de  cette  aimable  infortunée.  La  nouvelle 
Reine  de  Danemarck  étoit  fi  belle,  que  le 
foible  Roi  parut  bientôt  confolé  de  la 
perte  de  la  verrueufe  lldegerte. 

Le  Miniftre  que  le  Roi  lui  envoyoit , 
arriva  dans  le  lieu  de  fa  retraite  :  elle  le 
reçut  honorablement ,  le  combla  de  pré- 
fens,&  refufa  les  honneurs  royaux  que 
l'on  vouloir  lui  biffer  :  elle  répondit  au 
Roi  qu'elle  lui  recommandoit  fon  fils ,  & 
que  pour  elle  elle  étoit  contente  de  l'état 
où  le  fort  l'avoir  remife. 

Cependant  Haralde  ,  que  fon  ambition 
&  fon  amour  occupoient  toujours,  profi- 
tant du  défordre  que  caufoit  le  divorce 
de  la  Reine ,  dont  les  peuples  regrettoient 
la  préfence,  maître  des  finances  &  de  la 
confiance  de  fon  Roi ,  plaçoit  fes  amis 
dans  les  poftes  les  plus  élevés  ,  &  gagnait 
par  fes  dons  les  troupes.  11  renouvella  fes 
prétentions  fur  la  Couronne  de  Dane- 
mark. Les  Danois,  mécontens  de  l'ai- 
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liance  de  Suéde ,  embrasèrent  fon  parti  , 
&  l'on  n'attendoit  plus  que  Tinftanc  fa> 
Torable  pour  faire  éclater  la  révolte  :  il 
arriva.  Théodoric  vivoit  avec  fécurité  au 
milieu  de  Tes  infidèles  courtifans.  Croyant 
la  paix  bien  afTurée  dans  Ton  Royaume, 
il  partit  de  Rofchild  pour  vifiter  toutes 
les  places  du  Danemarck  ,  &  laiiîa  Ha- 
ralde  chargé  de  l'adminiftrafion  pendant 
{on  abfence.  Ce  perfide  Miniftre  ne  vie 
pas  plutôt  le  Roi  éloigné  de  la  Capitale, 
qu'il  déploya  l'étendard  de  la  révolte  ;  iL 
raffembla  (es  troupes  j  &  le  Gouverneur 
delà  forterefTe  étant  fon  ami, il  s'empara 
du  château  ,  &  y  fit  enfermer  la  jeune 
Reine,  fous  prérexte  de  la  garantir  des- 
infultes.  Le  château  fut  garni  de  troupes  : 
Haralde  obligea  les  Etats  à  le  proclamée 
Roi;  il  reftoit  encore  quelques  Sujets  fi- 
dèles à  Théodoric;  mais  ils  étoient  trop 
foibles  pour  s'oppofer  à"  Haralde  :  Théo- 
doric apprit  avec  fureur  cette  cruelle  nou- 
velle \  il  voyoit ,  mais  trop  tard ,  l'abus  que 
fpn  indigne  Favori  avoit  fait  de  fa  foi- 
bleife  &  de  fa  confiance.  Ce  malheureux 
Roi  s'écria  avec  défefpoir  :  Paillante  Ilde- 
gerte  ^  vous  êtes  bien  vengée  ;  mais  vous 
itçs  trop  ge'néreufe  pour  insulter  à  mes 
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revers.  Ce  Roi  fugitif  reprit  fecrétemenc 
la  route  de  fa  Capitale  :  l'ufurpateur  en 
fortoit ,  &  le  cherchoit  pour  le  combat- 
tre :  il  fa  voit  que  Thé«doric  étoit  fans 
troupes  de  fans  argent  pour  en  lever  ,  puis- 
qu'il étoit  maître  des  finances  :  cependant 
Haralde,  n'oubliant  pas  les  intérêts  de 
fon  amour ,  écrivit  a  lldegerte ,  lui  apprit 
fa  révolte,  qu'il  traitoit  de  légitime,  vu 
{es  prétentions  fur  le  Danemarck  j  lui 
faifoit  l'aveu  le  plus  paflionné  ,  &  la  con- 
juroir  de  remonter  fur  le  trône,  en  accep- 
tant fon  cœur  &  fa  main.  Le  courier  ar- 
riva en  Norwege  ,  &  ce  fut  par  lui  qu'Ii- 
degerte  apprit  cette  révolution  funefte. 
La  vertueufe  Reine  ,  en  qui  rien  n'avoit 
pu  altérer  l'attachement  qu'elle  confer- 
voit  pour  Théodoric  ,  reçut  avec  effroi 
cette  cruelle  nouvelle  \  mais  fa  grande 
ame  ne  s'abandonna  point  à  la  douleur  : 
fans  daigner  répondre  à  l'iifurpateur  ,  elle 
fit  enfermer  le  courier  dans  une  étroite 
prifon  ,  &  mettant  fur  pied  fa  petite  ar- 
mée d'Amazones  ,  à  laquelle  le  joigni- 
rent la  hobleiTe  de  Norwege  ,  &  d'autres 
troupes  réglées, .elle  fe  mit  a  leur  tête  » 
&  pafTa  en  Danemarck.  Théodoric,  pen- 
dant   Tabfence  d'Haralde  3  étoit   rentré. 
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fecrétemenr  à  Rofchild  ,  &  par  le  moyen 
d  un  Sénateur  qui  lui  étoit  refté  fidèle  , 
divifa  une  partie  de  la  ville  entre  le  ty- 
ran ik  lui  :  il  fortit  de  fa  Capitale  pour  Te 
mettre  à  la  tête  du  peu  de  troupes  que 
les  amis  lui  avoient  raifemWées  y  mais, 
l'armée  d'Haralde  étant  plus  confidéra- 
ble  ,  on  ne  pouvoit  fe  flatter  de  le  vain- 
cre,  iî  la  généreufe  lldegerte  ne  fut  ve- 
nue à  fon  fecours.  Ayant  appris  oùThéo- 
doric  campoit ,  elle  lui  envoya  une  de  fes 
Amazones  pour  Tinfliruire  de  fon  arri- 
vée ,  &  concerter  avec  lui  la  manière  d'at- 
taquer l'ufurpateur.  On  ne  peut  exptimer 
Ja  joie  &  la  reconnoiilance  que  reiTentic 
Théodoric ,  en  apprenant  les  fecours 
qu'on  lui  amenoit.  Il  fuivit  les  avis  qu'elle 
lui  donnoit  ;  ils  fe  réunirent  &  attaquè- 
rent Haralde  ;  la  bataille  fut  fanglante  : 
Haralde,  quoique  grand  Capitaine,  ne 
put  îéfifter  à  la  valeur  &  à  la  prudence  de 
la  belle  lldegerte;  cette  vaillante  Prin- 
cçffe  renverfoit  tous  les  bataillons  :  elle- 
uppercut  le  rebelle  ,  &  s'élança  fièrement 
vers  lui;  fon  intrépidité  étonna  Haralde; 
mais  la  fureur  fuccédant  à  l'amour,  il  la 
joignit  &  la  combattit,  quoiqu'd  regret  : 
la  yidoire  favorifa  les  armesde  l'héroïne  my 
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d'un  coup  de  fabre  elle  abattit  la  tête 
d'Haralde ,  qui  vint  rouler  à  {es  pieds  , 
randis  que  Ton  corps  fut  emporté  par  Ton 
cheval.  Ce  coup  ôta  le  courage  aux  trou- 
pes de  l'ufurpateur ,  &  tous  les  rebelles 
s'emprefTerent  de  rentrer  dans  leur  de» 
voir.  Théodoric  aborda  la  vaillante  Ilde- 
gerte  ,  &  ce  fut  à  fes  genoux  &  à  la  vue 
des  deux  armées  qu'il  avoua  fon  ingrati- 
tude ,  &  la  reconnoilTance  qui  lui  infpi- 
roit  une  généroficé  qu'elle  ne  méritoic 
point.  Elle  interrompit  les  expreiîions 
tendres  qu'il employoit  pour  la  perfuader. 
«  C'eftàRofchild,  lui  dit- elle,  qu'il  faut  ai- 
?»  1er  ».  On  en  prit  la  route  ;  l'armée  vidto- 
rieufe  y  entra  fans  obftacle.  Le  château  où 
la  jeune  Reine  de  Danemarck  étoit  prifon- 
jiiere ,  fit  une  vigoureufe  réfiftance  \  mais 
le  Gouverneur  ayant  été  tué  ,  le  château 
le  rendit  a  lldegerte;  car  c'étoit  elle  qui 
en  avoit  formé  le  fiege  -,  elle  y  entra  en 
conquérante  ;  &■,  fans  quitter  fes  armes , 
fe  rendit  à  l'appartement  de  la  jeune  Rei- 
ne. Quel  triomphe  pour  lldegerte  ,  fi  fon 
cœur  eût  été  capable  de  vengeance  !  Elle 
avoit  dans  Ces  mains  fa  rivale  j  les  peuples 
defiroient  de  la  revoir  fur  le  trône;  ils 
radoroien:5&  la  regardaient  comme  leur 
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libéracrice,  &  la  mère  du  Prince  cjui  dé- 
voie un  jour  les  gouverner.  Mais  Ildcger- 
te,  aufli  modefte  dans  Tes  fucecs  que  pa- 
tience dans  fes  infortunes  ,  traira  fa  rivale 
en  Reine}  &  fans  témoigner,  ni  dépit,  ni  ja- 
Louiie ,  fe  contenta  ,  pour  prix  de  fa  victoi- 
re ,  de  demander  que  l'on  tint  l'alFemblée 
des  Etats  ,  &  qu'elle  y  fut  admife  avec  la 
jeune  Reine  :  on  lui  accorda  fa  demande, 
&  le  peuple  formoit  des  vecux  pour  qu'elle 
délirât  de  remonter  fur  un  trône  dont  (^s 
vertus  la  rendoienr  digne.  Le  foible  1  \iùo~ 
doric  avoir  repris  ,  pour  Ildegerte,  la  plus 
vive  paillon  j  il  fe  livroit  à  la  douce  efpé-, 
rance   d'être  encore  l'époux  fortuné   de 
cette  généreufe  Reine.  Les  Etats  étant 
atfemblés,  le  Roi  y  parut  fur  un  trône  , 
placé  au  milieu  de  deux  moins  élevés.  Il- 
degerte occupoit  celui  qui  étoit  à  droite  ,. 
&  la  Princeflfe  de  Suéde  celui  de  la  gau- 
che. Le  hlence  regnoit  dans   l'affemblée: 
JJdegerte  le  rompit}  &,  s'adreffant    au 
Roi ,  à  la  Reine  de  aux  Etats ,  leur  dit  y 
qu'elle  ne  paroifloic  point  pour  faire  àeC- 
cendre  du  trône  la  Princefte  de  Suéde  > 
elle  ht  l'éloge  de  fa  rivale,  &  approuvâtes 
raifons  qui  l'avoient  unie  à  Théodoric  ; 
mais  elle  demanda  que  ion  fils  ne  parca- 
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geât  point  fa  difgrace,  &  qu'il  fût  regardé 
par  tous  les  fujets  de  Théodoric,  comme 
Ion  fils  légitime.  Sa  demande  excita  dans 
l'aiTemblée  des  tranfports  d'admiration  , 
qui  furent  longs  à  calmer.  La  jeune  Reine 
étoit  vivement  touchée  de  tant  de  géné- 
roflté ,  &  le  Roi  gardoit  un  profond  fi- 
lence  ;  enfin  ,  il  fut  prononcé  dans  cette 
aflemblce,  que  le  jeune  Frédéric,  fils  de 
Théodoric  &  d'Ildegerte,  feroit  Roi  de 
Norwege  ;  que  fa  mère  feroit  déclarée 
Reine  Régente ,  &  chargée  de  l'éducation 
de  fon  fils  ;  qu'elle  auroit  le  même  rang 
&  les  mêmes  honneurs  que  la  Reine  de 
Danemarck  •,  &  que  pour  atTurer  la  paix 
entre  les  deux  Royaumes ,  il  y  auroit  une 
fubftitution  mutuelle  entre  les  branches 
qui  naîtroient  de  ces  deux  Reines.  Après 
ce  décret  prononcé ,  on  ne  fongea  plus 
qu'à  rendre  à  lldegerteles  hommages  qui 
lui  étoient  dus  :  on  célébra  des  fêtes  ga- 
lantes &  magnifiques*,  le  Roi  y  parue 
toujours  entre  les  deux  Reines ,  qui 
fe  faifoient  l'une  &  l'autre  les  plus  ten- 
dres amitiés.  Enfin,  lldegerte  partit  pour 
la  Norwege,  &  par  fon  départ  plongea 
le  Roi  &  tonte  la  Cour  dans  la  plus  pro- 
fonde trifteiïe  5  le  Roi  6c  la  Reine  Tac- 
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compagnerent  le  plus  long-temps  qu'ils 
purent,  8c  cette  féparation  ne  fe  fit  pas 
fans  qu'on  répandît  bien  des  larmes. 
Théodoric  &  la  Reine  revinrent  à  Rof- 
child ,  &  Ildegerte  arriva  en  Norwege. 
Elle  aifembla  les  Etats,  &  leur  fit  ap- 
prouver le  décret  prononcé  en  faveur  de 
fon  fils,  par  ceux  du  Danemarck.  La  Nor- 
WCge  reconnut  avec  joie  Frédéric  pour 
ion  Roi ,  &  confirma  la  Régence  a  Ilde- 
gerte :  elle  donna  tous  fes  foins  A  l'édu- 
cation de  ion  fils ,  qui ,  ayant  le  pi  incipe 
de  toutes  les  vertus,  répondit  aux  efpé- 
rances  qu'on  avoit  conçues  \  il  fut  un  iUs 
plus  grands  Rois  de  fon  temps ,  &  la  rig© 
de  ceux  qui  ,  pendant  pluliturs  iiecles, 
régnèrent  fur  la  Norwege. 
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SECONDE    CLASSE. 
ROMANS  DE  CHEVALERIE. 


N. 


O  u  s  avons  annoncé  dans  notre  volume  du 
mois  de  Février ,  que  les  précieux  Manufcrits  pof- 
fédés  par  M.  de  Sainte-Palaye  ,  &  déchiffrés  fous 
fes  yeux  ,  continueroient  à  nous  fournir ,  pendant 
quelque  temps ,  des  articles  intérelTans  de  Che- 
valerie, appartenant  à  la  Table  Ronde,  lefquels 
étant  en  vers,  &  n'ayant  jamais  été  imprimés  > 
contiennent  une  infinité  de  faits  qui  ne  fe  trou- 
vent point  dans  les  Romans  imprimés  en  proie 
que  nous  avons  extraits  jufques  ici.  Nous  allons 
préfenter  encore  deux  de  ces  Romans.  Nous 
avons  lieu  de  croire  qu'on  ne  les  trouvera  pas  in- 
férieurs aux  premiers. 

Le  premier  eft  intitulé  :  Hiftoire  du  Chevalier 
à  la  Charrette.  Il  fut  commencé  en  vers  par  Chré- 
tien de  Troies  ,  vers  l'an  1 1 90 ,  &  continué  quel~ 
ques  années  après  par  Geoffroy  de  Ligny ,  ami  du 
premier.  G'eft  un  des  plus  cftimés  de  tous  les 
Romans  en  vers  de  ces  temps-là  j  on  en  trouve 
Téiocr-  j-;:  r  Fauchet  y  &  dans  tous  les  Hiftoriens 
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«Je  notre  ancienne  Poéfîc  ;  mais  on  n'a  encore  im- 
primé farce  Livre  que  des  oui-dire ,  &  nous  pou- 
vons aflfurer  que  ce  que  nous  en  allons  extraire , 
n'a  jamais  encore  été  mis  fous  la  pretîe  :  c'eft  donc 
un  fervicc  que  nous  allons  rendre  à  la  Littéra- 
ture, en  meme-temps  que  nous  pourrons  procu- 
rer quelque  plaiiir  à  ceux  de  nos  Lecteurs  qui 
n'envifagenr  que  l'amufemcnc  dans  cette  lefture. 
On  dit  communément  que  le  Roman  de  la 
Charrette  efi:  l'Hiftoirc  de  Lancelot  du  Lzc ;  cela 
cft"  vrai  en  partie,  puifquc  Lancelot  en  eft  un  des 
principaux  héros  5  mais  ce  Roman-ci  contient  des 
raies  tres-curieux  &  très-finguliers ,  don:  il  n'efl 
nullement  fait  mention  dans  le  Rom  m  en  profe 
He  Lancelot,  que  nous  avons  fait  connoîire  il  y  a 
prés  d'un  an.  Ce  font  ces  faits  que  nous  allons 
raiTemblcr  &  arranger ,  fans  nous  écarter  de  l'idée 
de  l'Auteur  ancien  ,  dont  nous  avons  un  extrait 
exact  &  fidèle  qui  nous  fervira  de  guide. 


A  une  fête  de  l'Afcenfîon,  A  mis  te- 
«oic  fa  Cour  pléniere  à  Cardigan  ;  en  for- 
tant  de  table-,  il  caufoit  avec  la  Reine  ÔC 
les  Dames,  leur  parlant  (  dit  Chrétien  de 
Troies  )  en  langue  françoife  _,  quand  tout- 
à-coup  un  Chevalier  étranger  entrant  tout 
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armé  ,  la  vifiere  de  fon  cafque  baiflee  ,  & 
adrefTant  la  parole  au  Monarque  :  Roi 
Artus ,  lui  dit-il  >je  te  requiers  d'un  don\ 
&  je  prie  la  Reine  de  m'en  accorder  un  aujjî. 
Arrus  &  Genièvre ,  fuivant  l'ufage  de 
leur  Cour  ,  &  conformément  à  leur  ef- 
prit  de  douceur  &  de  bonté  ,  lui  promi- 
rent (  hélas  !  trop  imprudemment  )  de  lui 
accorder  fa  demande.  Eh  bien  ,  Roi ,  re- 
prit- il  ,  apprends  donc  que  j'ai  dans  mes  pri- 
fons  des  Chevaliers  ,  des  dames  &  des  pa- 
telles de  ta  terre  ;  je  viens  te  dire  que  je 
les  garderai  malgré  toi  :  fi  cependant  quel- 
qu'un de  tes  Chevaliers  efi  ajje^  brave  pour 
mefurer  Ces  armes  avec  les  miennes  _,  ]*  vais, 
V attendre  dans  ce  bois  ,  a  mille  pas  de  dif- 
tance.  Là  nous  trouverons  une  carrière  dif- 
pofée  pour  faire  le  coup  de  lance  ;  fi  je  fuis 
abattu  ,  je  rendrai  tous  mes  prifonniers  ; 
mais  j'exige  que  la  Reine  Genièvre  fuive 
mon  adver faire  ;  quelle  fe  tienne  à  portée 
de  lui  &  de  moi  ;  &  que  f  je  fuis  vainqueur , 
je  puiffe  l'emmener  prifonnitft  auffi-bien 
que  ton  Chevalier.  A  cette  proportion  , 
i  etonnement  du  Roi  Se  de  toute  fa  Cour 
fut  extrême;  mais  le  chef  de  la  Table 
Ronde  ne  pouvoit  plus  révoquer  la  parole 
qu'il  ayok  donnée  \  elle  étoit  facrée,  &  la 
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Reine  même  y  étoit  engagée.  Tous  le» 
Chevaliers  fe  regardoient  avec  étonne- 
ment  :  heureufement  ils  ne  voyoient  rien 
dans  la  peribnne  de  l'étranger  qui  put  les 
alanner  ,  &  qui  ne  leur  promît  au  contrai- 
re une  victoire  facik  ;  ex  ce  fut  cette  faci- 
lité apparente  qui  fut  caufe  des  accidcns 
que  nous  allons  raconter. 

Le  Sénéchal  Queux  ,  cet  original  qui 
aimoit  les  victoires  aifées  ,  vouloir  de  la 
gloire  à  bon  marché,  tentoit  toutes  fortes 
d'aventures  ,  &  s'en  tiroir  toujours  fort 
mal ,  fut  le  premier  qui  s'offroit  pour  com- 
battre l'infolent  qui  ofoit  défier  toute  la 
Chevalerie  de  la  Cour  d'Artus*  tk  mal- 
beureiuemenr  le  Roi  accepta  fa  propor- 
tion. Allons,  Madame,  dit-ilà  Genièvre, 
montez  fur  votre  haquenée  ,  ôc  fuivez 
•Meflire  Queux  jufqu'au  lieu  indiqué  pour 
le  combat  ;  effectivement ,  c'eft  au  Séné- 
chal, chef  de  ma  juuice,  à  me  venger  du 
Chevalier  Félon,  qui  vient  de  nous  faite 
une  pareille  infulte.  Nous  verrons ,  Sire  y 
répondit  l'étranger  ,  qui  de  moi  ou  du  Sc- 
uechal  mérite  le  titre  injurieux  que  vous 
me  donne%  :  dans  une  heure  d'ici  cette  af- 
faire fera  décidée  y  le  rendez-vous  nefl  pas 
éloigné  ;  mais  comme  les  loix  de  mon  car- 
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tel  font  que  je  ne  dois  combattre  qu'un  ftul 
Chevalier ,  qu'aucun  autre  n  approche  de 
la  carrière  j  que  notre  différend  ne  folt  ter- 
miné. Dans  une  demi-heure  quiconque  vou- 
dra s  en  informer  ou  s'en  ajfhrer  y  pourra 
partir. 

Gauvain  &  Lancelor  >  qui  fe  prépa- 
roientà  fuivre  la  Reine,  furent  défolésde 
fe  trouver  arrêtés  par  Artus  lui-même» 
jqui  trouva  que  ce  que  le  Chevalier  arran- 
ger demandoit,  étoit  conforme  aux  regks 
de  la  Chevalerie.  La  Reine  en  fut  feniible- 
ment  affligée ,  &  Queux  un  peu  embarraf- 
fé  ;  mais  il  fallut  fubir  la  loi  :  le  Cheva- 
lier prit  le  chemin  de  fon  rendez-vous, 
fuivi  du  Sénéchal  &  de  la  Reine. 

Au  bout  de  la  demi-heure ,  Lancelot  ôC 
Gauvain ,  dont  les  chevaux  étoient  tout 
prêts,  coururent  à  bride  abattue  fur  leurs 
traces^  mais  ils  eurent  beau  faire  diligen- 
ce ,  ils  arrivèrent  trop  tard  ,  le  coup  étoic 
déjà  fait.  Queux  avoit  été  abattu,  bleifé  , 
fait  prifonnier ,  emmené  par  fon  vain- 
queur ,  Se  y  qui  pis  eft ,  la  Reine  Genièvre 
avoir  été  obligée  de  le  fuivre.  On  ne  fa  voie 
jlusmêmede  quel  côté  ils avoient tourné: 
deux  chemins  aboutilfoient  au  lieu  du 
combat}  on  ignoroit  lequel  ils  avoient  pu 
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fuivre.  Nos  Chevaliers  prennent  le  parti 
de  fe  partager  j  Cauvain  fuit  une  route  , 
&  Lancelor  l'autre  ;  mais  ce  dernier ,  cou- 
rant avec  une  ardeur  conforme  à  celle 
dont  on  fait  qu'il  brûloit  pour  Genièvre  , 
&  prenant  trop  fon  cheval,  ce  malheu- 
reux animal  met  le  pied  dans  un  trou  ,  eft 
renverfé  ,  &  fe  cafïe  la  jambe.  Le  brave 
Chevalier  réduit  a  marcher  à  pied  ,  acca- 
blé du  poids  de  fes  armes,  défefpéroit 
d'avancer  ,  lorfqu'il  rencontra  une  char- 
rette conduite  par  un  nain. 

Aufujet  de  cette  charrette,  qui  doit 
jouer  un  grand  rôle  dans  ce  Roman , 
Chrétien  de  Troies  remarque  que  telle 
ville  qui  a  aujourd'hui  ,  (  c'eft-à-dire  ,  de 
fon  temps  )  mille  charrettes  ou  charriots, 
n'en  avoit  alors  qu'une  feule;  que  c'éroit 
une  voiture  ignoble 3méprifée  ,  honteufe 
même,  parce  qu'elle  ne  fervoit  qu'a  me- 
ner les  criminels  au  fu police  ,  ou  à  trans- 
porter les  immondices  de  la  Ville. 

Cependant  Lancelot  demande  au  nain 
conducteur,  s'il  n'a  pas  vu  pafTer  une  fem- 
me qu'on  enlevoit  ;  il  lui  dépeignit  à  peu 
près  la  Reine.  Le  méchant  nain  lui  répon- 
dit que  s'il  vouloit  monter  dans  fa  char- 
rette, 
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rette,  il  le  conduirait  fur  les  traces  de  la 
Dame  donc  il  lui  parloir.  Lanceloc  du 
Lac,  emporté  par  fon  amour,  accepte  la 
proportion, &  monte  aufli-tôt  dans  la  char- 
rette; elle  marche.  Par  bonheur,  à  peine 
eut-elle  fait  quelques  centaines  de  pas, 
qu'il  rencontre  Gauvain ,  qui ,  fans  trop 
reconnoître  d'abord  fon  compagnon  d'ar- 
mes ,  demande  au  nain  s'il  avoit  vu  la 
Reine.  Le  nain  lui  fait  la  même  réponfe 
qu'à  Lancelot ,  &  lui  propofe  la  même  voi- 
ture ;  mais  Gauvain ,  qui  avoit  encore  fon 
cheval,  n'a  garde  de  l'accepter;  il  fe  con- 
tente de  la  fuivre.  Chemin  faifant,  après 
avoir  reconnu  fon  ami ,  il  lui  repréfente  les 
inconvéniens  auxquels  il  s'expofe,  en  che- 
minant ainfi:  fes  raifons  étoienttrop  bon- 
nes ,  pour  n'être  pas  approuvées  de  Gau- 
vain y  mais  il  failoit  être  dans  le  fecret  de 
fa  méfaventure  pour  en  fentir  le  mérite. 

Le  foir  on  arrive  à  la  porte  d'un  château, 
dont  la  Dame  ,  qui  étoit  courtoife  &  hon- 
nête, voyant  un  Chevalier  armé  de  toutes 
pièces  &  à  cheval ,  (  c'étoit  Gauvain)  vient 
au-devant  de  lui,  accompagnée  de  deux 
pucelles,  (es  fuivantes,  &  lui  propofe  d'en- 
trer ;  mais  elle  fait  quelque  difficulté  d'ad- 

1777,  AyriL  I«mVoL  D 
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mettre  dans  Ton  enceinte  cette  vilaine 

charrette  qu'elle  voit  chargée  d'un  Cheva- 
r  i       »  11  :   a     6  , 

lier  arme,  qu  elle  croit  être  un  criminel, ou 

tout  au  moins  un  prifonnier.  Gauvain  allu- 
re qu'elle  peut  le  recevoir  ;  il  entre.  Nou- 
velle difficulté  pour  admettre  Lancelot  à 
fouper  avec  la  Dame  >  on  veut  l'envoyer 
manger  à  la  cuifine  avec  les  valets  ;  Gau- 
vain lui  fauve  encore  cet  affront  ;  ÔC 
Lancelot  fe  met  à  table  fans  façon ,  ôc 
manee  fort  bien.  Autre  embarras  pour  le 
coucher;  mais  il  s'empare  d'un  lit ,  Ôc  y 
dort  fort  tranquillement.  Le  jour  étant 
arrivé,  il  regardoit  par  une  fenêtre  du  châ- 
teau ,  lorfqu'il  apperçoit  dans  la  plaine 
une  longue  fuite ,  ou  efpece  de  pr©ce(îion 
d'hommes  ôc  de  Demoifelles  éplorées ,  au 
milieu  defquels  étoit  une  Dame  voilée, 
dont  un  Chevalier  tenoit  la  main.  Lance- 
Jot  croit  reconnoître  la  Reine  :  à  Imitant , 
fuffoqué  par  fa  douleur  Ôc  fon  amour ,  il 
tombe  évanoui.  On  s'en  apperçoit ,  on 
court  à  lui  ;  la  Dame  du  château  s'ima- 
gine que  c'eft  la  honte  d'avoir  été  ren- 
contré dans'une  charrette  qui  l'accable  & 
ledéfefpere;  Gauvain,  mieux  inftruit, 
après  l'avoir  fait  revenir  à  la  vie  ,  lui  de- 
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mande  quelle  eft  la  caufe  de  Ton  évanouît 
fement;  Lancelot  lai  apprend  qu'il  a  cru 
voir  la  Reine  à  la  fuite  de  cette  procef- 
fion  qu'il    lui   montre    encore    de   loin. 
Auiîi-tôt  les  deux  Chevaliers  s'arment,  Ôc 
veulent  partir  pour  fuivre  l'objet  de  leur 
recherche  ;  la  Dame  prête  un  cheval  & 
une  lance  à  Lancelot  :  les  deux  Chevaliers 
courent  enfemble  fur  les  traces  de  la  Rei- 
ne, &  joignent  bientôt  quelques  perfbn- 
nes ,  qui  leur  apprennent  qu'errectiv  ement 
celle  qu'ils  ont  vue  eft  une  PrinceiTe  enle- 
vée de  la  veille  par  Méléagans ,  fils  de 
Brudémagus ,  RoideGorre,  qui  la  con- 
duit captive  dans  fes  Etats;  mais  qu'on 
ne  peut  y  pénétrer  que  par  deux  chemins , 
dans  lefquels  on  doit  eiîuyer  les  aventures 
les  plus  périlleufes.  Gauvain  prend  l'une 
des  deux  routes,  Se  Lancelot  fuit  celle 
qu'on  lui  dit  être  la  plus  dangereufe.  Effec- 
tivement ,  il  lui  arrive  dans  cette  route 
plufieurs  aventures ,  dont  nous  fuppri- 
mons  une  bonne  partie ,  attendu  qu'elles 
relfemblent  bien  à  d'autres  ;  mais  en  voici 
une  aflez  particulière.  A  la  fin  du  fécond 
jour  de  fon  voyage  ,  au  bout  de  l'avenue 
d'un  château,  il  rencontre  une  Demoifelle, 
jeune  ,  belle  &  bien  parée  ,  qui ,  l'abor- 
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dant  avec  grâce  ,  lui  propofe  de  venir  paf- 
fer  la  nuit  dans  Ton  habitation  :  elle  lui 
avoue  qu'elle  y  eft  tout-à-fait  feule,  & 
qu'elle  feroit  charmée  d'y  profiter  de  fa 
compagnie.  Lancelot,  tout  occupé  de  l'i- 
dée de  la  Reine ,  ne  confidere ,  dans  cette 
proportion,  que  le  befoin  que  lui  &  Ton 
cheval  ont  d'un  gîte  ;  &  il  l'accepte. 
Après  avoir  foupé  tête  à  tête  avec  la  De- 
moifelle ,  à  qui  il  parut  peu  galant ,  il 
infille  pour  avoir  une  chambre  à  part , 
s'y  retire  8c  fe  prépare  à  dormir ,  lorfque 
de  grands  cris  l'appellent  au  fecours  de  fon 
hôteffe.  Il  y  court,  Se  la  trouve  entre  les 
bras  d'un  Chevalier  qui  s'apprêtoit  à  lui 
faire  violence.  Aufli-tôtil  prend  fonépée, 
fe  jette  fur  le  Chevalier,  &  eft  prêt  à  le 
percer ,  lorfque  fix  hommes  armés  de  fa- 
bres  &  de  haches  viennent  fondre  fur  lui. 
Le  Chevalier  d'Artus  fe  retourne  aufli-tôc 
contr'eux,  &:  fe  battant  avec  courage  con- 
tre les  fept ,  il  en  perce  quatre  ,  &  les 
autres  étoient  prêts  à  prendre  la  fuite ,  lorf- 
que foudainement  ,.&  comme  d'un  coup 
de  (ifflet ,  l'enchantement  difparoît.  Ce 
n'étoit  qu'une  épreuve  que  la  Demoifelle 
du  château,  qui  étoit  une  Fée  ,  vouloit 
faire  du  courage  de  Lancelot,  &  de  fon 
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amour  pour  fa  Dame.  Elle  le  reconnue 
pour  l'un  des  plus  braves  Chevaliers  du 
monde,  le  lailfa  paifer  doucement  &  tran- 
quillement la  nuit,  &  le  lendemain  vou- 
lut le  fuivre  jufqu'a  ce  qu'elle  l'eût  remis 
fur  le  chemin  de  la  Reine  Genièvre,  Ils 
voyagèrent  donc  enfemble  pendant  une 
partie  de  la  journée.  Etant  arrivés  fur  le 
bord  d'une  fontaine,  ils  s'y  arrêtèrent  nu 
moment  pour  faire  boire  leurs  chevaux, 
&  fe  rafraîchir  eux-mêmes.  Pendant  qu'ils 
fe  repofoient ,  la  Fée  montra  a  Lanceloc 
un  peigne  d'or  &  d'ivoire  qui  étoit  a  terre 
auprès  d'eux  ,  &c  qui  éroit  encore  chargé 
d'une  Jettffc  confidéraKîe  des  plus  beaux 
cheveux  du  monde.  »  Ramaflez  ce  pei- 
»  gne,  lui  dit  la  Fée,  &c  apprenez  qu'il 
«appartient  à  votre  belle  Reine;  hier 
m  même  elle  étoit  ici ,  elle  s'arrêta  dans  ce 
»  lieu,  &  y  lai(Ta  cet  infiniment ,  preuve 
»  de  fa  propreté  3c  du  foin  qu'elle  a  d'elle- 
-même, dans  quelque  (ituation  qu'elle 
»  fe  trouve.  »  Lancelot  baifa  mille  fois  le 
peigne  ,  l'enferma  précieufement ,  plaça 
la  touffe  de  cheveux  fur  fon  cœur ,  con- 
tinua fa  route ,  après  s'être  féparé  delà 
Fée  ,  qui  I  aiîura  qu'il  éprouveroic  dans  la 
fuite  les  effets  de  fa  protection  ,  &  lui  ea 

Diij 


78       BIBLIOTHEQUE 

donna  pour  preuve  une  bague  ,  qui ,  par 
fes  changemens  de  couleur ,  devoir  l'a- 
vertir de  roures  trahifons  faites  pour  le 
perdre,  ou  de  tour  enchantement  fait  pour 
l'arrêter. 

Pourfuivant  feul  fa  roure  ,  on  ne  con- 
çoir  pas  rrop  pourquoi  Lancelor  rencontre 
plusieurs  gens  qui  le  reconnoilfent  pour 
l'avoir  vu  dans  une  charrette,  &  fe  mo- 
quent de  lui  en  confcquence.  Apparem- 
ment que  quelque  maudit  Enchanteur  leur 
avoir  appris  cette  ridicule  aventure.  Un 
de  ces  mauvais  plaifans  vint  l'interrompre 
pen&£î  &a%  dînoic  j  notre  héros  abrège 
fon  repas ,  tk  lui  propofe  de  fe  battre  ;  Vîtl* 
i oient  a  l'imprudence  d'accepter  le  défi. , 
év  e(t  vaincu.  Pour  roure  punition  ,  notre 
héros  le  condamne  à  monter  à  fon  tour 
dans  une  charrerre.  11  alloit  fubir  cette 
punition  ,  qui ,  après  tout,  n'éroit  qu'hu- 
miliante ,  lorsqu'une  Demoifelle  vient 
&  demande  fa  tête,  en  l'accufanr  de  plu- 
heurs  crimes  bien  plus  graves  que  celui 
de  s'être  moqué  de  Lanceiot.  Notre  bi  ave 
Chevalier  fourient  qu'il  ne  peut  lui  impo- 
fer  une  nouvelle  peine ,  qu'après  lui  avoir 
livre  un  nouveau  combar ,  dans  lequel  il 
doit  hafarder  fa  propre  tête.j  mais  ce  fut 


DES     ROMANS. 


celle  du  railleur  qui  fut  coupée,  &  livrée 
à  la  Demoifelle  plaignante,  qui  l'emporta 
avec  de  grandes  marques  de  farisfacHon, 
<k  de  reconnoiffance  pour  Lancelet. 

Une  autre  nuit  il  entra  encore  dans  un 
château,  où  l'on  feignit  de  le  recevoir  à 
merveille  }  mais  y  ayant  bien  loupé  &  bien 
dormi  7  en  fe  réveillant  il  fe  trouve  eu 
prifon.  Ayant  confulté  fa  bague  ,  &  ayant 
vu  que  c'étoit  non-feulement  une  trahi- 
ion ,  mais  un  enchantement ,  il  rompit  les 
chaînes  dont  on  l'avoir  chargé,  enleva  fes 
armes  ,  malgré  les  monftres  qui  vouloient 
l'empêcher  de  les  reprendre  ,  brifa  les  por- 
tes de  la  tour,  &  continua  fa  route.  Une 
rivière  fe  préfente  devant  lui;  elle  étoic 
large  &  rapide ,  &c  il  n'y  avoir ,  pour  la  paf- 
fer,  qu'une  longue  épée,  dont  le  fil  étoic 
tranchant.  Il  patïe  fur  ce  pont  dangereux  , 
tenant  d'une  main  fa  lance,  &  de  l'autre 
la  bride  de  fon  cheval ,  qu'il  faifoit  nager  ; 
&  quoiqu'il  eût  les  pieds  coupés  en  arri- 
vant à  la  riveoppofée  ,  il  combat  un  lion 
&  un  léopard  qui  la  défendoient,  &  les 
tue.  Il  appercevoit  de  loin  un  château  ; 
c'étoit  celui  de  Bradémagus  _,  père  de 
MéUagans  j  ravifieur  de  la  Reine  Genie- 

Div 


8o        BIBLIOTHEQUE 

vre.  Pour  pouvoir  arriver  jufques-là,  Lan- 
celot étoit  occupe  à  ernneher  avec  Ton  mou- 
choir lefang  qui  couloir  de  fes  pieds  blef- 
fés  :  ce  fut  dans  ce  moment  que  Bradcma- 
gus  l'apperçut  :  ce  Roi  étoit  aufli  jufte, 
aufîi  loyal,  auflî  humain  que  Ton  fils  croie 
mal-faifant  &  brutal  j  il  alla  au -devant  de 
Lancelot,  &  après  l'avoir  loué  fur  la  har- 
diefle  avec  laquelle  il  avoir  rraverfé  le 
fleuve ,  il  lui  offrit  généreufemenr  tous 
les  fecours  qui  dépendoient  de  lui  dans  fes 
Etats,  même  contre  fon  fils.  Lancelot  lui 
demanda  bien  vîte  des  nouvelles  de  la 
Reine  Genièvre  :  Bradémagus  lui  apprit 
qu'il  l'avoit  fouftraite  à  la  brutalité  de  fon 
fils,  en  la  mettant  dans  une  tour  d'où  il 
feroit  poflible  de  la  tirer  faine  &  fauve, 
fi  l'on  pouvoit  vaincre  Méléagans.  Lance- 
lot ,  fans  s'embarraifer  de  fes  bleflfures , 
demande  auffi-tot  le  combat ,  &  l'obtient 
pour  le  lendemain  matin.  Le  champ  de 
bataille  fut  alfigné  au  pied  de  la  tour;  le 
combat  fut  terrible.  Lancelot ,  après  plu- 
fieurs  heures  ,  commençoit  à  avoir  du 
deflbus,  affoibli,  d'ailleurs,  par  fes  blef- 
fures  de  la  veille.  La  Reine ,  enfermée 
dans  la  tour,  voyoit  fon  champion  fans  êtte 
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vue  ;  quand  elle  s'apperçut  que  fes  forces 
diminuoient,  elle  s'écria  :  Âh  !  Lancelot  > 
naguère  mon  Chevalier ,  l'on  m'a  bien 
dit  que  tu  nêtois  plus  digne  de  moi*  Lan- 
celot reconnoît  la  voix  de  la  Reine  :  piqué 
d'un  reproche  dont  il  n'avoit  pas  le  temps 
d'approfondir  le  motif,  mais  ranimé  par 
la  préfence  de  l'objet  de  fon  amour ,  il 
prefïe,  de  nouveau,  vigoureufement  le 
tyran  ,  le  pou(Te  jufqu'au  pied  de  la  tour, 
éc  alloit  le  percer  de  fon  cpée  aux  yeux 
de  Genièvre ,  quand  le  bon  Roi  Bradéma- 
gus ,  qui  étoit  auprès  de  la  Reine  ,  ému  par 
le  danger  de  [on  fils,  prie  la  Princeffe  de 
demander  fa  grâce  au  vainqueur.  Ge- 
nièvre crie  à  Lancelot  d'arrêter  :  a  ces  mots 
fon  bras  refta  fufpendu  ;  &  ,  pardonnant  à 
Méléagans  ,  il  fe  retiroit ,  lorfque  celui-ci 
fe  relevant  &  prenant  fon  épée,  veut  en 
donner  un  coup  par  derrière  à  celui  qui 
venoit  de  lui  accorder  la  vie.  Le  bon  père 
qui  s'en  apperçoit ,  indigné  du  procédé 
de  fon  fils,  le  fait  arrêter ,  &  enlever  par 
fes  Sergens.  Il  promet  a  Lancelot  de  lui 
remettre  de  fon  autorité  la  Reine  &  tous 
les  prifonniers  qui  étoient  dans  la  tour , 
pour  les  ramener  à  la  Cour  d' Artus,à  condi- 
tion qu'ils  s'y  retrouveront  tous  dans  un  an., 
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&  qu'il  fera  prêt  alors  à  combattre  contre 
fon  fils ,  en  cas  que  celui-ci  veuille  encore 
mefurer  Tes  forces  avec  lui.  Lancelot  y 
confent  ;  &  la  porte  de  la  tour  lui  ayanc 
été  ouverte ,  il  y  entre  feul,  tandis  que  Bra- 
démagus  va  donner  quelques  ordres.  11  fe 
préfente  à  la  belle  Reine  -,  il  reconnoîc  au- 
près d'elle  le  défaftreux  Sénéchal  Queux  , 
(k  ne  lui  dit  rien;  mais  fe  jettant  aux  pieds 
de  fa  Princefle,  il  veut  lui  baifer  la  main. 
Ah!  Lancelot,  lui  dit  <îenievre,  pour- 
quoi ne  vous  revois-je  qu'indigne  de  moi  , 
après  avoir  été  traîné  honteufementï . . .  . 
Lancelot  ne  la  laiffa  pas  achever  :  ces  pa- 
roles le  frappèrent  comme  un  coup  de 
foudre.  Ah]  Dieux > s'écria- r-i  1 ,  comment 
ai- je  pu  mériter  le  mépris  &  l'indignation 
de  ma  Reine?  En  difant  ces  mots  il  fo.t 
de  la  tour ,  jette  (es  armes  à  droite  ex  à  gau- 
che ,  &  s'enfuit  à  travers  les  champs. 

11  faut  favoir  ,  pour  l'explication  de 
cette  tracalferie,  que  le  maudit  Sénéchal , 
qui  étoit  prifonnier  avec  la  Reine,  avoit 
entendu  parler  de  l'hiftoire  de  la  charrette, 
Ôc  qu'il  l'avoit  racontée  à  la  Reine ,  comme 
une  preuve  que  Lancelot  avoit  été  Iion- 
teufement  vaincu ,  ou  avoit  fait  quelque 
a&e  déshonorant ,  pour  lequel  il  avoit  été 
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contraint  cîefe  laiflfer  traîner  fur  cette  voi- 
ture infâme.  Genièvre  s'étoit  bien  apper- 
çue  j  à  la  manière  dont  Lanceiot  avoit  reçu 
fon  reproche,  qu'il  étoit  mal-fondé;  mais 
il  n'étoit  plus  temps  de  le  rappeller  :  il  avoic 
difparu,  &  étoit  au  défefpoir.  Ou  courue 
inutilement  après  lui  5  on  ne  put  le  re- 
trouver de  toute  la  journée,  ni  le  lende- 
main. 

Méléagans ,  à  qui  cette  évafion  donna 
quelque  efpérance  ,  conferva  Ces  prifon- 
niers ,  &  repréfenta  à  fon  père  que  Lan- 
ceiot ne  fe  trouvant  plus  pour  les  recon- 
duire à  la  Cour  d'Artus  ,  ils  no-pouvoienc 
y  retourner  fans  lui.  Ils  réitèrent  donc  dans 
la  tour,  &  Méléagans  eut  foin  qu'ils  y  fuf- 
fent  gardés  plus  exactement.  On  fit  met- 
tre des  barreaux  &  des  grilles  aux  fenêtres 
de  la  chambre  de  la  Reine ,  où  l'on  ne  pou- 
voit  parvenir  qu'en  traverfant  une  pre- 
mière pièce  remplie  de  gardes ,  &  une  fé- 
conde, dans  laquelle  on  faifoit  coucher  le 
Sénéchal  Queux ,  comme  par  refpeft  pour 
la  Reine  ,  à  qui  il  fervoit,  dans  ce  mo- 
ment, de  Chevalier  d'honneur,  &  atten- 
du qu'elle  n'avoit  point  de  Dames  avec 
elle. 
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Lancelot ,  après  avoir  couru  quelques 
jours  les  pays  comme  un  infenfé,  fit  ce- 
pendant réflexion  qu'il  n'auroit  eu  rien 
de  mieux  a  faire  que  de  s'expliquer  avec 
fa  Dame  ,  Se  que  les  reproches  qu'elle  lui 
avoit  faits  ne  pou  voient  être  que  l'effet  d'un 
mal-entendu.  Il  chercha  donc  a  fe  rappro- 
cher de  la  tour,  Se  y  arriva  à  nuit  clofe.  Il 
trouva  tout  exactement  ferme  ;  mais  ,  pat 
fant  devant  la  fenêtre  grillée,  il  entendit 
foupirer  Genièvre  :  a  la  lueur  d'une  petite 
lampe  de  nuit ,  il  la  voit  dans  (on  lit ,  il  oCe 
-  l'appeller  5  à  cette  voix  la  Reine  fe  levé  de 
fon  lit  en  chemife  moult  blanche,  dit  Chré- 
tien de  Troyes  ,  elle  s'approche  de  la  fe- 
nêtre; Se  cette  fois-ci,  parlant  avec  plus 
de  douceur  a  fon  Chevalier ,  elle  écoute  fa 
juftificatiûn  ;  &  après  une  explication  julte 
Se  brève  ,  ils  riniifent  réciproquement  par 
les  proteftations  les  plus  tendres.  La  Rei- 
ne tend  la  main  à  Lancelot  à  travers  les 
barreaux-,  Se  cette  légère  faveur,  augmen- 
tant l'ardeur  Se  les  forces  du  Chevalier, 
il  faifit  la  grille  avec  violence ,  la  fecoue, 
l'enlevé  de  defïus  fes  gonds .,  la  jette  en- 
dehors,  Se  entre  dans  la  chambre. 
Chrétien  de  Troyes  ne  nous  laiflfe  que 
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foupçonner  combien  leur  converfation  fut 
vive  &  rendre  :  elle  dura  quelques  heures  \ 
&  à  la  pointe  du  jour,  Lancelot  ayant  re- 
mis la  grille  fur  fes  gonds ,  trouva  moyen 
de  fortir  fans  être  va.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  fans  quelque  léger  accident*,  il  s'étoit 
écorché  la  jambe  en  repnlfant  par  la  fenê- 
tre ;  fon  fang  coula  dans  la  chambre; 
d'ailleurs  en  foitant,il  y  iaiifa  tomber  un 
de  fes  gants. 

Le  lendemain  Méléagans  vint  vifiter 
Genièvre ,  pour  lui  dire  qu'on  ne  favoit  ce 
qu'étoit  devenu  Lancelot,  Ôc  reconnut  ces 
traces  de  la  vifitenodtume  qu'elle  avoit  re- 
çue, fans  s'appercevoir  du  déplacement  de 
la  grille.  Comme  fans  cela  il  ne  paroiffoit 
pas  poflTibîede  pénétrer  dans  l'appartement 
de  la  Reine,  fans  palfer  dans  la  chambre 
dans  laquelle  couchoit  le  Sénéchal,  & 
qu'aucune  perfonne  du  dehors  ne  pouvoir 
pénétrer  dans  cette  chambre  fans  traverfer 
la  fd!e  desgardes,  l'indigne  Prince  fit  tom- 
ber fur  le  pauvre  Queux  un  foupçon  fort 
injurieux  a  la  Reine,  &:  très-mal  ^ondé. 
Le  Sénéchal,  qui  avoit  dormi  profondé- 
ment toute  la  nuit ,  &  n'avoit  feulement 
pas  foupçonné qu'il  fe  fùtpaiTé  la  moindre 
chofe  dans  la  chambre  dont  il  défendoit 
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l'entrée  ,  eut  beau  protefter  de  fon  inno- 
cence, &  montrer  qu'il  n'avoit  aucune 
bleflure ,  ni  écorchure  récente  ;  il  eut  beau 
repréfenter  Tes  deux  gants  pour  prouver 
qu'il  n'enavoit  perdu  aucun,  Méléagans 
n'en  foutint  pas  moins  fon  accufation  ; 
&  ,  fuivant  l'ufage  de  ce  temps-là  ,  on  ne 
pouvoit  fe  défendre  que  par  le  combat. 

Le  bon  Roi  Bradémagus  fut  donc  obli- 
gé de  l'ordonner  entre  Méléagans  ÔC 
Queux  ,  ou  tel  autre  qui  fe  déclareroit  le 
champion  de  la  Reine.  On  n'efpéroit  d'en 
trouver  aucun-,  &  l'indigne  Prince  triom- 
phoit ,  fâchant  bien  que  le  Sénéchal  n'étoit 
pas  difficile  à  vaincre  \  lorfque  ,  le  jour 
fixé  pour  le  combat,  un  Chevalier  armé , 
mais  dont  la  vifiere  du  cafque  étoit  baif- 
fée,  jettant  le  gagedebataille,  fe  déclara  le 
champion  de  la  Reine.  C'étoit  Lancelot, 
à  qui  la  Fée,  fa  protectrice,  qui  le  laif- 
foit  fouvent  dans  de  grands  embarras ,  & 
finiflbit  toujours  par  l'en  tirer,  avoir  fait 
retrouver  fon  cheval  &  fes  armes.  Méléa- 
gans s'en  douta  &  trembla.  Il  avoir  rai- 
fon  ;  car  il  fut  encore  bien  battu  ,  &  au- 
roit  perdu  la  vie ,  fans  les  nouvelles  ôc  inf- 
tantes  prières  de  fon  père,  de  la  lui  con- 
ferver.  Lancelot  le  îauTa  moulu  de  coups 
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dans  la  cour  ,  voulant  bien  encore  lui  réi- 
térer la  promefle  qu'il  fe  trouveroit  dans 
un  an  à  la  Cour  d'Artus  pour  le  combattre. 
Cependant  notre  héros  partit  pour  cette 
Cour  avec  la  Reine  ,  le  Sénéchal  &t  tous 
les  prifonniers.  Ils  prirent  leur  chemin 
par  la  route  qu'avoir  fuivie  Gauvain ,  de 
par  laquelle  ils  efpéroient  le  rencontrer. 
En  effet,  dès  la  féconde  journée  ils  le  re- 
joignirent :  les  embrafTades  de  les  carelTes 
entre  le  neveu  d'Artus  de  le  Chevalier  de 
la  Reine  Genièvre  ,  furent  très-tendres; 
6e  y  avec  deux  chefs  de  cette  réputation,  la 
troupe  continua  fa  route  avec  tranquillité. 
Mais  peu  de  jours  après  elle  fut  troublée  ; 
ils  apperçurent,  fur  le  bord  du  chemin  , 
un  nain  qui  fembloit  fe  défoler  8e  s'arra- 
cher les  cheveux.  Il  appelloit  à  grands  cris 
les  Chevaliers  errans,  ces  vertueux  répa- 
rateurs des  torts ,  au  fecours  d'une  Dame 
opprimée  }&  iifaifoit  un  tableau  très-tou- 
chant àcs  violences  qu'elle  étoit  prête  d'é- 
prouver dans  un  château,  à  mille  pasde 
l'endroit  où  il  fe  trouvoit.  Lancelot ,  qui 
ne  pouvoir  entendre  prononcer  le  mot 
d'injuftice  fans  concevoir  le  defir  de  ven- 
ger l'innocence,  prend  au (Ti- tôt  larçfolu- 
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tion  de  fuivre  le  nain.  Cette  aventure  fera 
bientôt  mife  a  fin  ,  dit-il  a  Gauvain  j 
eut-être  dès  cette  nuit  ou  demain  dans 
a  journée ,  je  vous  rejoindrai ,  &  rentre- 
rai avec  vous  fain  &  fauve,  &  triomphant  à 
Cardigan.  Le  voila  donc  parti  dans  cette 
confiance;  mais,  hélas  î  il  tomboitdans  un 
nouveau  piège  que  lui  avoit  tendu  l'injufte 
fils  deBradémagus.  Le  nain  ctoit  un  per- 
sonnage apofté,  qui,  après  avoir  attiré  Lan- 
celot  dans  une  efpece  d'embufcade  ,  le  fie 
envelopper,  &  leconduific  prifonnier  dans 
un  château  a  l'écart, appartenant  à  Mèléa- 
gans.  Là,  il  lui  fut  impoilible  de  donner 
de  fes  nouvelles  \  Se  Gauvain  ,  la  Reine  Se 
le  refte  de  h  troupe  ayant  attendu  juf- 
qu'au  lendemain  fins  le  voir  revenir  ,  fu- 
rent obligés  de  continuer  leur  route,  Se 
d'arriver  fans  lui  à  Cardigan. 

Artns  revit  fa  femme  &  fon  neveu  avec 
la  plus  grande  fatisfa&ion  ;  mais  il  parta- 
gea leurs  alarmes  fur  le  fort  deLancelot  : 
en  vain  écrivit-on  a  la  Cour  de  Bradéma- 
gus  ;  le  bon  Roi  afïura  avec  raifon  qu'on 
n'en  avoit  aucunes  nouvelles;  Se  fon  fils 
eut  l'infolencede  dire  qu'il  n'en  favoit  pas 
non  plus  j  mais  qu'il  feroit  bien  fâché  de 
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ne  pas  îe  retrouver  au  bouc  d'un  an  à  la 
Cour  d'Arrus.  * 

Lancelot  fut  plus  de  fix  mois  dans  la  pri- 
fon  obfcure  &  ignorée  de  tout  le  monde, 
où  l'avoir  confiné  Méléagans ,  fans  que 
l'on  en  eût  aucune  nouvelle  à  la  Cour 
d'Arrus,  lorfqu'il  y  fit  une  courre  appa- 
rition, dont  les  circonftances  font  fingu- 
lieres. 

Les  pucelles  de  cette  Cour  avoient  fait 
publier ,  avec  la  permiflion  de  la  Reine 
Genièvre ,  un  tournois  ,  dont  le  motif 
éroittrès-intéreiTantpourellesic'éroitpour 
fe  marier:  les  Chevaliers  vainqueurs  pou- 
voient  choifir  les  plus  belles ,  ou  celles  qui 
leur  conviendroientle  mieux,  Se  lesépou- 
fer.  Les  vaincus  devoienr  contribuer,  par 
des  préfens ,  ou  par  ce  qui  proviendroit  de 

*  Ici  finit  l'Ouvrage  de  Chrétien  de  Troyes  : 
il  mourut,  laifTant  le  foin  d'achever  ce  Poè'me  à 
fon  ami  Geoffroi  de  Ligny  :  il  eft  heureux  que 
celui-ci  ait  exécuté  fes  intentions  ;  car  l'on  vient 
de  voir  que  Chrétien  avoir  laifle  les  principaux 
Acteurs  de  fon  Roman  dans  une  foliation  aufîl  in- 
téreflante  pour  les  Le&eurs ,  qu'embarrafTantç 
pour  eux-mêmes. 
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la  vente  de  leurs  chevaux  6v  de  leurs  équi- 
pages ,  pour  former  une  dot  à  celles  qui  ne 
trouveroienr  pas  dépoux  fans  finance. Une 
annonce  fi  remarquable  ,  attira  de  toutes 
parts  les  étrangers  :  les  uns  avoient  vérita- 
blement envie  de  fe  marier  \  les  autres 
croient  conduits  par  la  (impie  curiofité,  ou 
ledefir  de  la  gloire,  llscombattoient  avec 
un  fuccès  varié  ,  lorfqu'un  Chevalier  en- 
tra dans  la  lice ,  qui  bientôt  fupaiTa  les  plus 
braves  :  on  n'en  fera  pas  étonné  ,  quand 
on  faura  que  c'étoit  Lancelot  :  mais  par 
quel  moyen  avoit-il  pu  fe  fouftraire  à  fa 
captivité?  Le  voici.  11  gémilfoit  dans  fa 
prifon  ,  lorfque  la  femme  d'un  Sénéchal  de 
Méléagans ,  qui  étoit  chargé  de  le  gar- 
der, trouva  fa  figure  charmante,  &  eut 
pitié  de  lui.  Son  mari  fe  trouvant  abfent 
pour  neuf  ou  dix  jours  ,  elle  lui  donna  la 
liberté  d'aller,  pendant  une  femaine,  fç 
promener  où  il  voudroit ,  exigeant  cepen- 
dant fa  parole  d'honneur  qu'il  reviendroit 
au  bout  de  ce  temps.  Elle  lui  prêta  même 
le  cheval ,  l'armure  &  l'écu  vermeil  du 
Sénéchal.  Lancelot  partit  ,  &  profita  de 
ce  temps  pour  venir,  voir  &  vaincre  au 
tournoi  des  pucelles  de  Cardigan. 
La  belle  Reine  Genièvre  crut  le  recon- 
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noître  dans  le  combat  ,  à  fa  raille,  à  fa 
valeur  tk  à  fa  dextérité  (  l'amour  eft  bien 
clairvoyant  ).  Cependant ,  pour  s'aiïurer 
fî  c'éroit  bien  lui ,  elle  lui  dépêcha  une  de 
Ces  Demoifelles,  qui,  fans  paroître  vou- 
loir pénétrer  fon  fecret ,  lui  dit  :  Beau  Che- 
valier ,  la  Reine  vous  mande  qu'à  finjiant 
vous  vous  laijjle^  vaincre.  Auili-tôt  Lance- 
lot  change  de  contenance  \  il  ne  refifte  plus 
que  faiblement ,  &  comme  en  tremblant , 
auxattaquesdefesadverfaires.  Les  fpecta- 
teurs  furpris ,  ne.  favent  à  quoi  attribuer 
cette  finguliere  variation  ;  jufqu'aux  polif- 
fons  de  la  Cour ,  tous  fe  moquent  de  lui  \ 
i!  cvttc  CvpcnviâiU  a  être  biciic,  êc  ie  re- 
tire fain  &  fauve.  Au  moment  qu'il  alloit 
fe  repofer  dans  une  tente  ,  pour  recom- 
mencer le  lendemain  le  combar ,  la  Reine 
lui  envoie  dire  qu'elle  lui  permet  de  jouer 
tout  fon  jeu  ;  il  profite  de  la  permiflion  ; 
ri°n   ne  lui  réfifte  plus  :  il  diiîipe  en  un 
moment  la  foule  des  atfaillans ,  que  la  fin 
de  la  journée  précédente  avoit  ameutés  6c 
acharnés  contre  lui  ;  tous  font  défarçonnés 
6c  renverfés.  Leurs  chevaux  appartenoienc 
de  droit  au  vainqueur  :  il  les  fait  tous  paf- 
feren  revue  devanr  le  balcon  de  la  Reine, 
la  fait  prier  de  les  faire  vendre  Se  d'en  dif- 
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tribuer  le  prix  a  Tes  pucelles  \  &  faifant 
une  profonde  révérence  ,  il  difparoît ,  8c 
retourne  dans  fa  prifon. 

On  voit  qu'il  acquittoit  fidèlement  fa 
parole  j  mais  pendant  qu'il  faifoit  de  (i 
grands  exploits ,  le  Sénéchal  de  Mélca- 
gans  étoit  revenu  un  peu  plutôt  que  fa 
femme  ne  l'attendoir  :  étonne  do  ne  plus 
trouver  fon  prifonnier,  il  avoir  forcé  fon 
époufe  à  lui  déclaret  ce  qu'il  étoit  devenu  j 
il  en  avoit  été  informé,  &  en  avoit  aulîî- 
tôt  inftruit  le  Prince  Méléagans  :  celui-ci 
fâchant  que  Lancelot  avoit  donné  fa  pa- 
role, n'en  parut  point  inquiet.  Tranquil- 
lifez-vons,  diç-il,  à  fon  Sénéchal,  puif- 
que  Lancelot  a  promis,  il  reviendra  au 
terme  fixé  ;  il  revint  en  effet. 

Loin  de  lui  fa  voir  gré  de  fon  exactitu- 
de ,  le  cruel  Sénéchal  &  le  Prince  barbare  le 
firent  refTerrer,  avec  la  dernière  rigueur , 
dans  le  cachot  le  plus  profond ,  ne  le  nour- 
rilïant  que  de  pain  8c  d'eau.  Il  gémifloit 
dans  cet  abyme  ;  8c  Genièvre  ,  qui  n'a- 
voit  reconnu  la  délicateife  8c  la  fidélité  de 
fon  amour ,  que  par  un  acte  de  foumiiîion 
très-décidé  /mais  trop  palTager ,  avoit  en- 
voyé fur  fes  traces ,  avec  ordre  de  le  cher- 
chef  par-tout.  La  recherche  fut  inutile  \  il 
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n'avoit  point  découvert  fon  fecret  ;  enfin 
fix  autres  mois  fe  pafTerent  encore,  Se 
cette  fatale  année  étoit  révolue  ,  au  bout 
de  laquelle  le  fils  de  Bradémagus  étoit  af- 
llgné  à  la  Cour  d'Artus  ,  pour  tetminer 
fon  différend  avec  Lancelot,  lorfqu'une 
jeune  &  belle  perfonne,  ayant  tout  l'air 
8c  le  cortège  d'une  Princefle,  arrive  chea 
le  Sénéchal  de  Méléagans.  On  la  reconnoît 
pour  la  fille  de  Bradémagus ,  fœur  du  Prin- 
ce :  elle  fait ,  de  fon  voyage ,  une  hiftoire 
fufEfamment  vraifemblabie  pour  être 
crue  j  elle  s'arrête  dans  ce  canton ,  &  veut 
loger  au  château.  On  la  reçoit  avec  les 
honneurs  qui  lui  font  dus  j  &  dès  le  len- 
demain ,  de  grand  matin ,  elle  dit  qu'elle 
entend  les  foupirs  d'un  prifonnier,  &  de- 
mande à  le  voir.  D'autorité  elle  fe  fait 
ouvrir  la  baffe  foiTe  dans  laquelle  gémif- 
foit  Lancelot  j  elle  l'en  fait  fortir,  l'ac- 
cueille avec  bonté ,  lui  fait  administrer  les 
reftaurans  &  les  confortatifs  les  plus  em> 
caces  ;  enfin  elle  l'arme  de  fes  propres 
mains  ,  lui  fait  donner  un  vigoureux 
courfier ,  &  part  avec  lui  pour  la  Cour 
d'Artus.  A  l'approche  de  Cardigan  ,  elle 
fe  fait  connokre  à  Lancelot  pour  la  Fée,  fa 
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protectrice  ;  elle  honore  le  Chevalier  d'un 
baifer  au  front ,  8c  difparoîr. 

Lancelor  arrive  lorfque  fon  adverfaire 
fe  promenoir  fièrement,  8c  bravoit  toute 
la  Table  Ronde ,  difant  qu'il  n'en  vou- 
loir qu'au  feul  Lancelot ,  &  criant  à 
haute  voix  qu'il  n'avoit  qu'à  fe  préfen- 
ter.  11  fe  flartoit  de  ne  le  voir  jamais , 
lorfqu'un  Chevalier  arrive  avec  une  con- 
tenance il  fiere ,  qu'il  ne  put  s'y  trom- 
per. Me  voici  ,  dit  Lancelot ,  combat- 
tons. Méléagans ,  malgré  la  baffe  (Te  8c  la 
cruauté  de  fon  caractère  ,  étoit  brave: 
voyant  qu'il  falloir  fe  défendre,  il  com- 
battit en  défefpéré  \  mais  notre  héros , 
animé  par  l'amour  8c  par  la  vengeance, 
triompha  enfin  ;  le  tyran  fut  mis  à  morr, 
8c  le  héros  fut  couronné  par  les  mains  de 
la  belle  Genièvre.  Jufqu'à  quel  point  cette 
charmante  Reine  porta- t-eile  la  reconnoif- 
fance  ?  C'efi:  ce  que  les  Auteurs  du  Roman 
de  la  charrette  ne  nous  apprennent  qu'avec 
l'extrême  ménagement  8c  le  profond  ref- 
pect  dus  aux  amours  des  grandes  Dames 
ôc  belles  PrinceiTes. 

Après  le  Roman  en  vers  du  Chevalier  à  la  Char- 
rette, le  plus  beau  des  Poèmes  romanefques  de 
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Chrétien  de  Troyes  ,  eft:  celui  du  Chevalier  au 
Lion.  Il  ne  faut  point  le  confondre  avec  un  autre 
Roman  de  ce  nom ,  cité  par  Fauchet  ,  &  qui  con- 
tient l'Hiftoire  de  Perceval  :  dans  celui-ci  il  n'eft 
pas  queftion  de  ce  Chevalier,  mais  de  quelques» 
autres,  &  principalement  du  Chevalier  Yvazn, 
L'on  va  voir  quelles  aventures  il  eut  &  mit  à  fin. 
Nous  en  abrégerons  infiniment  les  détails ,  &  l'on 
n'en  doutera  pas ,  puifque  nous  pouvons  alTurex 
que  le  Po'eme  efl:  de  7784  vers. 

Artus  avoit  tenu  fa  Cour  pléniere  à 
Carduel  :  après  le  dîner ,  une  partie  de  la 
compagnie ,  encre  autres ,  le  Roi  &  la  Rei- 
ne ,  faifoient  la  méridienne  j  les  autres, 
partagés  en  pelotons  des  deux  fexes  ,  s'a- 
mufoient  à  raconter  leurs  aventures  guer- 
rières ou  amoureufes.  Du  nombre  des 
Chevaliers  quiracontoient,  étoient  Gau- 
vain  3  Didonet,  Queux ,  Sacremor  >  Yvain 
&  Calogrznan.  Ce  dernier  ayant  pris  la 
parole ,  dit  :  »  Mes  amis ,  je  crois  que  vous 
»  ne  ferez  pas  peu  étonnés  de  ce  qui  m'eft 
35  arrivé  il  y  a  quelque  temps,  &  que  je 
»  vais.vous  raconter. 

5»  J'étois  armé  ,  &  j'allois  ,  fuivant 
»  notre  ufage ,  chercher  des  aventures ,  ôc 
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»  me  montrer  (  en  en  mettant  quelques^ 
n  unes  afin)  cligne  de  l'honneur  qu'on 
j»  m'a  voit  fait  de  m'admettre  à  la  Table 
95  Ronde.  Après  avoir  marché  allez  Iong- 
»  temps  au  hafard  ,  je  me  trouvai  à  la 
»  porte  d'un  château  aiïez  beau ,  &  qui 
j>  m'étoit  inconnu  :  un  homme  bien  mis 
35  me  preffa  d'y  entrer,  je  le  fuivis.  Dès 
»  que  nous  fumes  dans  la  Cour,  a  un  lignai 
m  qu'il  donna,  accoururent  des  domefti- 
»?  ques,  &  à  leur  tête  une  Demoifelle 
>•  charmante  ;  c'étoit  fa  frlle.  Elle  me 
j>  défarma  elle-même  ,  recommandant 
y»  qu'on  eût  foin  de  mon  cheval,  &  me  con- 
53  duifit  dans  le  fallon,  où  le  fouper  fut 
*>  bientôt  fervi.  En  foupant  avec  fon  père 
»  cV  elle,  ils  me  demandèrent  quel  étoit 
»  lefujet  démon  voyage.  Je  ne  leur  ca- 
»  chai  pas  quej'avois  pour  but  de  rencon- 
>5  trer  quelque  aventure.  On  me  répondit 
33  qu'il  y  en  a  voit  dans  les  environs  du  châ- 
93  teauoù  j'étois,  une  très-périlleufe,  mais 
9>  en  même-temps  très-brillante,  que  je 
33  pouvois  tenter.  On  m'expliqua  ce  qu'il 
»  falloit  faire ,  &  je  me  relouas  à  partir , 
99  le  lendemain  ,  pour  en  courir  les  rif- 
99  ques.  Après  m'êtredoncrepofé  jufqu'au 
p  jour,  je  pris  congé  du  Seigneur  Châre- 

9*  lain 
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»  lain  &  de  la  Demoifelle  fa  fille  ;  &  fui- 
»  vanc  les  inftructions  que  j'avois  reçues  , 
»  je  me  rendis  à  une  fontaine  formée  par 
»  arc  de  Négromancie ,  au  milieu  d'un 
*  bofquet    d'arbres  Toujours  verds.  On 
j»defcendoit  jufqu'aubaiîinde  la  fontaine 
»  par  un  perron  de  marbre,  fur  lequel  s'é- 
»  uvoit  un  poteau,  auquel  étoient  attachés 
»  un  marteau  ôc  une  plaque  de  fer.  Dès 
>»  qu'on  avoit  frappé  trois  fois  de  ce  mar- 
»  teau  ,  ôc  jette  autant  de  fois  de  l'eau  de 
a  la  fontaine  fur  le  perron,  il  s'élevoit 
j>  auili-tôt  une  tempête  horrible  :  celle  que 
j>  j'excitai  en  pratiquant  ces  cérémonies, 
j>  étoit  la  plus  affreufe  que  j'ai  vue  &  en- 
w  tendue  de  ma  vie.  Le  tonnerre  grondoit 
»  de  toutes  parts,  ôc  tomboit  en  éclats 
»  tout  autour  de  moi  ;  tous  les  arbres  me 
>»  paroilïoient  fi  appés  Ôc  abattus  par  la  fou- 
»  dre  -,  mais  bientôt  la  tempête  fe  diflîpa; 
i»  les  arbres  parurent  aufîî  verds  &  auilî 
»  entiers  qu'auparavant  :  je  vis  voler  de 
»  toutes  parts  des  oifeaux,  qui  me  ravif- 
»  foient  par  leurs  chants  mélodieux  j  ÔC, 
»  enivré  de  plaifir,  je  m'applaudiiTois  de 
»ma  témérité,  lorfque    tout-à-coup  un 
»  Cavalier ,  armé  de  pied  en  cap ,  fe  pré- 
h  fente,  prêt  à  fondre  fur  moi  :  c'étoit  le 
1777.  Avril.  Ier  Fol.  E 
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j>  Seigneur  du  lieu,  qui  venoit,  difoit- 
>5  il  ,  dérendre  fa  fontaine  ,  8c  me  repro- 
jj  choir  de  l'avoir  infulté.  Nous  nous  bat- 
5>  rimes-,  je  me  défendis  affez  bravemenr, 
si  8c  me  tirai  d'affaire  a(fez  heureufemenc 
55  pour  ne  recevoir  aucunes  bleiîures  :  le 
h  Chevalier,  mon  adverfaire  ,  fe  contenta 
5>  de  rrfenlever  ma  lance  8c  mon  écu, 
>5  Cependant,  honteux  de  ma  défaite, 
55  je  m'en  retournois  triftemenr,  lorfque 
wpaiïanc  devant  le  château  où  j'avois  été 
»>  iî  bien  reçu  la  veille  ,  le  Seigneur  Châ- 
•  telain  8c  fa  fille  reparurent,  8c  m'invi- 
altèrent  de  nouveau  à  y  entrer:  ils  me 
»  confolerent,  en  m 'affûtant  que  tous 
55  ceux  qui  avoient  combattu  contre  le 
55  Chevalier,  avaient  été  tués  ou  faits  pri» 
>5  fonniers  ;  je  me  tepofai  chez  eux  encore 
5»  une  nuir,  8c  je  revins  ici  le  lendemain  , 
55  convenant  que  j'avois  fait  une  folie  de 
5>m'expofer  à  l'orage  de  la  fontaine». 

Yvain  n'entendit  point  ce  récit  fans  fe 
fentir  animé  d'un  defir  ardent  de  venger 
fon  coufin  Calogrénan,  Il  s'en  expliqua 
hautement  ,  8c  Meffire  Queux,  gabeur 
de  profeffion ,  lui  confeilla  de  ne  pas  s'y 
hafarder  fans  efeorte,  8c  lui  offrit  la  n'en-» 
ne.  Cette  propofirion  excita  un  rire  aflez 
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général  dans  l'afiemblée  5  il  attira  l'atten- 
tion du  Roi  Arrus;  &c  leMonatque  étant 
iaformé  de  l'aventure  de  Calogrénan,  6c 
du  ferment  qu'avoit  fait  Yvain  de  le  ven- 
ger, afiura  qu'il  vouloit  aller  lui-même  , 
avant  quinze  jours ,  voir  cette  terrible 
fontaine,  vérifier  ce  qui  en  éroit  &  ce 
qui  en  pourroit  arriver.  Mais  Yvain  ,  qui 
craignoit  d'être  prévenu  ,  partit  dès  le  len- 
demain; &,  inftruit  par  fon  cou  fin  du 
chemin  qu'il  failoit  tenir,  il  arriva  à  la 
fontaine,  excita  la  tempête,  Se  attendit 
de  pied  ferme  le  Chevalier.  Ils  fe  battirent 
avec  fureur;  enfin,  Yvain  Méfia  mortel- 
lement fonadverfaire,  qui  s'enfuit  à  bride 
abattue  du  côté  de  fon  château.  Yvain  l'y 
fuivit  de  fi  près,  qu'il  paffa  fur  le  pont-le- 
vis  prefqu'en  même-temps  que  lui  -y  mais 
dès  que  le  Seigneur  fut  entré  ,  (qs  gens 
firent  tomber  fi  promptement  &  fi  adroi- 
tement une  herfe  de  fer,  que  peu  s'en  fal- 
lut qu'elle  n'écrafat  le  Chevalier  d'Artus  : 
elle  patfa.  à  fi  peu  de-diftance  de  fon  corps, 
qu'elle  coupa  la  croupe  de  fon  cheval. 
Yvain,  démonté,  fui  voit  à  pied  fon  en- 
nemi ,  qu'on  avoit  enlevé  de  defTus  foii 
cheval  pour  le  porter  dans  les  appartenons 
du  château:  on  juge  bien  que  les  portes 
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en  étoient  fermées  à  ion  ennemi  ;  il  ne 
Vouva  ouverte  qu'une  falle  balle,  dans 
laquelle  il  entra,  &  y  rencontra  une  De- 
moifelle  jeune  &  bien  faite  ;  ils  fe  recon- 
nurent pour  s'être  vus  ,  Tannée  précéden- 
te ,  à  la  Cour  d' Artus ,  à  Cardigan.  Cette 
Demoifelle  s'appelloit  Lunette,  Ah  !  Sire 
Yvain  _,  lui  dit-elle,  que  je  crains  bien  que 
votre  dernière  heure  ne  fait  venue  :  le  Châ- 
telain fe  meurt  ;  &  fa  veuve  &  tous  f es  gens 
furieux ,  vont  courir  fur  vous  pour  v  éri- 
ger fa  mort.  Je  prof  te  du  trouble  général 
pour  venir  en  hâte  vous  fournir  les  moyens 
de  vous  fauver,  Prene~  cette  bague  ,  6'  fa* 
çhffc  quelle  a  la  propriété  de  rendre  invi- 
fible  celui  qui  la  porte.  Tout  efl  merveilles 
d*ns  ce  château  ;  pr^fite^  de  cet  anneau 
merveilleux  pour  vous  dérober  aux  coups 
qui  vont  fondre  fur  vous.  Tapijje-^-vous 
dans  ce  coin  a  derrière  ce  lit ,  en  attendant 
que  vous  trouviez  l'infant  de  vous  échap- 
per. 

Yvain  prit  la  bague,  &  bientôt  tous 
les  gens  entrèrent  dans  la  falle  ,  armés  de 
lances,  d'épées  &  de  maiïues:  ils  n'y  vi- 
rent point  Yvain  j  mais  foupçonnant  quel- 
que enchanteur,  ilsfrappoient  à  droite  & 
à  gauche  au  hafard.  Heurenfement  qu'ils 
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ne  s'aviferent  pas  de  déranger  le  lit  der- 
rière lequel  Yvain  s'étoit  tapi  :  ils  for- 
ment, &  la  nouvelle  veuve  vint  à  fort 
tour  fe  défefpérer  dans  la  falle.  Elle  s'ar- 
rachoic  les  cheveux  Se  fe  frappoit  le  fein  : 
dans  cet  état ,  elle  parut  lî  belle  à  Yvain, 
qu'il  en  devint  fubitement  &  éperdu- 
ment  amoureux.  Le  défordreoùelle  étoit, 
(  fe  croyant  feule)  découvrit  à  Yvain  tant 
de  beautés,  que  lorfqu'elle  fut  fortie  pour 
aller  faire  rendre  les  devoirs  funèbres  à 
fon  époux,  Lunette  étant  aufli-tôt  rentrée, 
ayant  propofé  au  Chevalier  de  prendre  ce 
moment  pour  s'échapper,  il  déclara  poli- 
tivement  qu'il  ne  vouloit  point  s'éloigner 
de  la  beauté  qu'il  venoit  de  voir  :  la  De- 
moifelle  ,  fort  étonnée  de  cette  réfolu- 
tion  ,  Se  après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  l'engager  à  partir  ,  comme  elle  éroic 
compatiflante  &  humaine,  elle  fe  réfoluc 
à  lui  rendre  encore  fervice  ,  s'il  étoit  poflî- 
ble.  Elle  lui  confeilla  donc  de  fe  cacher 
encore  jufqu'au  lendemain  j  Se  après  lui 
avoir  apporté  à  fouper  ,  elle  employa  la 
foirée  ,  tout  en  confolant  fa  maîtrefle,  à 
lui  faire  fentir  l'inutilité  de  fa  douleur ,  Se 
la  nécelîité  de  trouver  un  Cavalier  qui  dé- 
fendît la  fontaine  Se  le  château ,  contre  le 
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Roi  d'Àrtus ,  qui  devoir  venir  l'attaquer 
avec  coure  fa  chevalerie,  laquelle  n'ctoit 
pas  compofée  de  gens  capables  de  fe  lailTer 
effrayer  par  un  orage.  La  dame  eur  d'abord 
de  la  peine  à  gourer  ces  raifons  ,  puis  elle 
en  eur  à  comprendre  où  elle  rrouveroir  un 
Chevalier  qui  pur  lui  rendre  ce  fervicc  j 
&  Lunette  mit  tant  d'art  a  la  perfuader  , 
qu'enfin  ,  des  le  lendemain  ,  la  nouvelle 
matrone  d'Ephefe  fouffiit  qu'on  lui  pré- 
fentâr  Yvain  j  &  l'ayant  trouvé  auiïi  bien 
fait  &  aufli  aimable  que  brave ,  elle  le 
préfenta  elle-même  à  tous  les  Barons  ite. 
Chevaliers  (qs  voifins ,  comme  l'ayant 
choifi  pour  Ton  défenfeur.  Enfin  ,  elle  l'c- 
poufa  avant  la  fin  du  jour.  Le  jour  fuivant 
le  paiïa  en  feftins  &c  en  diverriflëmens; 
mais  le  troifieme  de  leur  mariage ,  on  en- 
tendit gronder  fur  la  fontaine  le  plus  rer- 
•li  j  a        ,  r   »;     • 

rible  orage  dont  on  eut  mémoire  :  c  etoit 

Arcus,  qui  venoit  tenter  l'aventure, fuivi 
d'une  grande  partie  de  fa  Cour.  Yvain  s'ar- 
ma auflï-.tot,.  tk  accourut  pour  défendre 
l'héritage  de  fa  nouvelle  époufe.  Tous  les 
Chevaliers  de  la  fuite  du  Roi  a  voient 
brigué  l'honneur  de  fe  battre  les  premiers 
contre  le  Chevalier  de  la  fontaine;  le  fan- 
faron Sénéchal  Queux  la  voit  demandé 
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comme  un  autre ,  fans  peut-être  délirer  , 
au  fond  du  cœur ,  de  l'obtenir;  mais  Artus 
le  nomma  ,  de  il  fallut  bien  qu'il  s'avançât 
contre  Yvain  ,  qu'il  ne  connoiiToit  pas  : 
mais  celui-ci  ,  qui  le  connoilToit  bien  , 
charmé  de  le  punir  de  (qs  mauvaifes  plai- 
fanteries  &  de  fes  fanfaronnades,  d'un  pre- 
mier, mais  vigoureux  coup  de  lance,  re- 
tendit à  dix  pas  de  fon  cheval.  D'autres 
Chevaliers,  auxquels  Yvain  ne  vouloir  au- 
cun mal ,  fe  préparoient à  '-enger  le  Séné- 
chal ,  lorfqu'Yvain  s'approchant  du  Roi , 
6c  levant  la  vifiere  de  fon  cafque,  falua 
çefpe&ueufement  le  Monarque  Anglois. 
Artus  fut  fort  étonné  dereconnoîne,  dans 
le  défenfeur  de  la  fontaine  ,  fon  Cheva- 
lier le  plus  chéri.  Yvain  raconta  ce  qui 
lui  étoic  arrivé  ,  de  fupplia  le  Roi  d'entrer 
avec  toute  fa  fuite  dans  le  château.  Artus 
y  confentit  ;  il  y  fut  reçu  au  fon  des  ihft ru- 
mens ;  la  Dame  accourut  pour  lui  tenir 
l'étrier ,  le  Roi  la  prévint ,  l'embralfa ,  &  fe 
laifla  conduire  dans  ce  beau  féjour,  où ,  au 
lieu  de  la  gloire  ,  lui  Ôc  toute  fa  chevalerie 
ne  trouvèrent  que  des  plaiiirs.  11  y  pafla 
huit  jours  au  milieu  des  fêtes  ;  après  quoi 
Artus  fe  préparant  à  s'en  retourner  à  Car- 
duel  ,  Yvain  fit  entendre  à  fa  femme  qu'il 
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étoit  obligé  d'aller  reconduire  le  Monar- 
que ,  &  de  paffer  enfuire  quelque  temps  à 
cetre  Cour.  J'y  conftns  ,  dit  la  Dame  \ 
mais  je  vous  prie  de  revenir  &  promptement. 
En  pouve^-vous  douter?  répondit  l'amou- 
reux Chevalier,  je  ne  veux  faire  à  Car- 
duel  qu'une  fimple  vif  ce.  Si  je  fuis  plus 
d'une  année  fans  vous  revoir 3  reprit  la 
Dame  ,  fonge%  que  l'amour  que  fai  pour 
yous  fe  changera  en  une  haine  implacable. 
Vous  ny  penfe^  pas,  continua  Yvain  :  // 
s  en  faudra  plus  de  on\e  mois  que  je  fois 
ûuffi  long-temps  ahfent  de  vous. 

La  Dame  paroiflant  raflurce  par  de  fi 
fortes  promettes,  lailfa  partir  ion  époux  ; 
mais  il  juttifia  bientôt  fes  alaimes.    L_s 
compagnons  de  la  Table  Ronde  lui  repié- 
fenterent  qu'il  alloit  perdre  dans  Ton  châ- 
teau &  auprès  de  fa  femme,  la  noble  ha- 
bitude des  combats  j  qu'il  étoit  bien  rare 
que  quelqu'un  tentât  l'aventure  de  la  fon- 
taine ;  &  que  fi ,  dans  quelque  temps ,  il 
avoit  a  la  défendre  ,  il  fe  trouveroit  Ci  peu 
en  haleine,  que  le  fuccèsdeviendroit  dou- 
teux. Yvain ,  touché  de  ces  reproches,  prit 
le  parti  d'aller  chercher  encore  des  aven- 
tures j  &  fon  cbulln  Gauvain  ,  partant  dans 
le  même  delTein ,  il  fe  joignit  à  lui.  Ils  nô 
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çomptoient  pas  d'abord  s'écarter  beau- 
coup ;  mais  un  noble  engagement  va  plus  loin 
qiion  ne  penfe:  les  aventures  s'enchaînè- 
rent les  unes  aux  aunes  ;  une  première 
n'écoit  pas  terminée,  qu'il  falloir  courir 
après  une  nouvelle  j  les  Chevaliers  furent 
quelquefois  blefles,  quelquefois  prifon- 
niers  ;  tout  cela  retarde,  l'année  fe  paffa 
fans  qu'Yvain  s'en  doutât  prefque  ;  mais 
ce  qu'il  &t  de  plus  mal ,  c'eft  que  pendant 
tout  ce  temps ,  il  ne  donna  aucunes  nou- 
velles de  lui  à  fa  femme.  Cependant  le 
terme  étant  expiré,  il  revint  à  la  Couc 
d'Artus.  Une  Demoifellel'y  attendoit ,  &C 
faiiit  le  moment  où  il  fe  trouvoit  en  pré- 
fence  du  Roi,  Se  au  milieu  de  tous  les 
Chevaliers  de  laTable  Ronde  :  alors,  s'ap- 
prochant  de  lui  :  Traître  ,  trompeur  &  dé- 
loyal  Yvain  ,  lui  dit-elle,  je  taceufe  de  la. 
part  de  la  Dame  ton  êpoufe  &  maîtrejje , 
je  te  défends  de  jamais  approcher  d'elle  ,  ni 
de  fon  château  ,  &  t'ordonne  de  lui  rendre 
la  préc'ieufe  bague  quelle  ta  donnée  lorf- 
quelle  a  eu  la  foiblejje  de  tépoufer, 

Yvain  ,  frappé  comme  d'un  coup  de 
foudre  de  ces  paroles  Se  c\qs  reproches  fon- 
dés que  lui  faifoit  faire  fa  femme  ;  trou- 
blé,  confondu,  tomba  évanoui.  La  de- 
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moifelle  fiifit  ce  moment  pour  lui  arra- 
cher l'anneau  qu'il  portoit  au  doigt ,  8c 
repartit  aufii-tôt.  Y  vain  ,  révenu  pour  un 
moment  a  lui-même,  tomba  dans  le 
défefpoir  &  l'égarement  le  plus  déplora- 
ble :  il  encra  dans  des  accès  de  rage  inouïs  ; 
il  fit  mille  extravagances  ,  &  perdit  enfin 
tout-à-fait  la  rai  Ton. 

On  reconnoît  ,  dans  les  détails  que 
Chrétien  de  Troies  fait  de  la  folie  d  Y- 
vain  ,  le  modèle  qu'ont  fuivi  depuis ,  en 
décrivant  de  pareilles  extravagances ,  le  fa- 
meux auteur  de  Roland  le  furieux  ,  celui 
du  volume  des  dmadis ,  où  l'on  repréfente 
ce  Héros  fe  défefpérant  fur  la  roche  paît- 
yre ,  &  enfin  ,  l'Auteur  de  Dom  Qui- 
chotee  ,  &  des  folies  de  Cardénio. 

Y  vain  fortit  donc  de  Car  duel ,  courant 
la  campagne  comme  un  injfenfé  ,  atta- 
quant les  bêtes  domeftiques  ou  féroces , 
fans  diftinction  ,  les  déchirant  &  fe  nour- 
riffant  de  leur  chair  crue.  Il  erroit  tout 
nud ,  redoutable  par  fa  force  ,  par  la  fu- 
reur qui  l'animoit  ,  &  encore  plus  par 
l'ignorance  Se  le  mépris  de  tous  les  dan- 
gers qu'il  couroit. 

Un  jour  qu'il  dormoit ,  accablé  de  fa- 
tigue, une  Dame    qui    paiïbit  près  de- 
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là  ,  accompagnée  de  deux  pucelles ,  le  re- 
connue s  &  ,  couchée  Je  compadion,  vou- 
lue le  guérir.  Elle  polfédoit  un  baume  que 
lui  avoic  donné  la  Fée  Morgane ,  &  cjui 
avoit  la  propriété  de  rendre  la  raifon  à 
ceux  qui  l'avoient  perdue,  en  leur  en  frot- 
tant feulement  les  tempes  :  elle  le  poitoic 
toujours  fur  elle  ,  elle  en  confia  une  fio- 
le à  une  dçs  pucelles  ]  &  l'autre  ayant  été 
chercher  des  habits ,  Ôc  les  ayant  pofés  au- 
près d'Yvain ,  la  première  appliqua  le  re- 
mède ,  tk  elles  fe  retirèrent  avec  la  Dame 
derrière  unbuiifon,  attendant  l'effet  qu'il 
devoit  produire.  Yvain  fe  réveilla  rout- 
à-coup,  fans  fe  reifouvenir  de  rien  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé.  11  fut  honteux  de  fe 
trouver  nud  }  &,  profitant  des  habits  qui 
et  oient  auprès  de  lui ,  il  fe  vêtit.  La  Dame 
&:  les  pucelles  fe  montrèrent  alors  :  on  lui 
offrit  un  cheval ,  fur  lequel  il  fe  rendit  au 
château  de  la  Dame  j  on  l'y  fit  baigner, 
on  prit  tous  les  foins  poiïibles  de  fa  fanté, 
&  en  peu  de  temps  il  fut  rétabli.  Avant 
de  quitter  cette  habitation ,  il  trouva  une 
occafion  de  s'acquitter  envers  fâ  bienfai- 
trice. Un  Comte ,  fon  ennemi,  otarie 
venu  fondre ,  avec  des  troupes ,  fur  le  châ- 
teau, Yvain  fortit  à  leur  rencon-cre  r  avec 
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les  forces  qu'il  put  ralfembler  •  il  mit  les 
troupes  ennemies  en  fuite ,  &  ayant  fait  le 
Comte  prifonnier ,  il  le  remit  à  la  Dame. 

Etant  enfin  parti  Je  ce  lieu ,  après  avoir 
marché  prefque  au  hafard  pendant  deux 
jours,  il  entendit,  dans  une  forer,  des 
hurlemens  &  des  fifflemens  affreux.  11  y 
courut,  &  vit  un  dragon  qui,  ayant  en- 
veloppé un  lion ,  cherchoit  à  l'étouffer  & 
à  le  confumer  par  les  flammes  que  vomif- 
foit  fa  gueule.  Yvain  ,  préférant  de  fecou- 
rir  le  plus  foible ,  s'avança  en  mettant  (on 
écu  devant  fon  vifage,  pour  n'être  pas 
étouffé  lui-même  \  ÔC  ,  attaquant  le  dra- 
gon avec  courage,  il  fut  alfez  heureux 
pour  le  tuer.  11  s'apprêtoit  a  foutenir  un 
fécond  combat  contre  le  lion  ;  mais  le  gé- 
néreux animal  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  en  les 
léchanc ,  comme  pour  lui  marquer  fa  re- 
connoifTance ,  ne  voulut  plus  le  quitter, 
&  le  fuivit  par-tout  comme  un  chien  fidè- 
le. La  nuit,  quand  fon  maître  dormoit , 
la  tête  pofée  fur  fon  écu  ,  il  veilloit  auprès 
de  lui ,  &  gardoir  fon  cheval.  Le  jour  il 
marchoir  fur  (es  pas  ;  ou  fi ,  pretfé  par  la 
faim  ,  il  s'éloignoit  un  inftant  pour  chaf- 
fer  ,  il  revenoir  aufli-rôt. 

Après  avoir  erre  pendant  quelque  temps 
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Yvain  arrive  par  hafard  à  la  fontaine  en- 
chantée. La  vue  de  ce  lieu,  qui  lui  rappel- 
loir  fon  bonheur ,  &  lui  reprochoic  fa 
faute,  renouvella  tous  fes  regrets.  Il  n'eut 
garde  de  frapper  à  la  fontaine  ,  &  d'exciter 
la  tempête  :  couché  triftement  fur  l'herbe, 
fon  chagrin  étoit  Ci  violenc ,  qu'il  prit  la  ré- 
folution  de  mourir: déjà  il  avoir  tiré  fon 
épée  ,  &  alloit  fe  percer  ,  lorfqu'il  enten- 
dit une  voix  plaintive  de  femme  fortir 
d'une  foffe  creufée  non  loin  de  la  fontai- 
ne. Hélas  !  c'étoit  une  prifon  obfcure ,  dans 
laquelle  gémi(foit  la  malheureufe  Lunette. 
Sa  maîtreiTe  ,  furieufe  quand  elle  avoit  vu 
l'année  écoulée  fans  avoir  fon  mari ,  s'en 
ctoit  prife  à  elle  ,  de  lui  avoir  conleillé  de 
l'époufer  ;  &  le  Sénéchal  du  château  ,  pro- 
fitant lâchement  de  cette  colère  pour  per- 
dre la  pauvre  demoifelle,  l'avoitaccufée 
de  trahifon.  Depuis  ce  moment  elle  avoit 
été  emprifonnée  ;  on  lui  avoir  donné  feu- 
lement trente  jours  pour  trouver  un  Che- 
valier qui  voulût  combattre  pour  elle  con- 
tre trois  autres  :  elle  avoit  fait  favoir  fon 
malheur  à  la  Cour  d'Amis  ;  mais  perfon- 
ne  n'avoit  voulu  prendre  fa  défenfe.Yvain, 
fur  qui  elle  comproit ,  étoit  parti  j  Gau- 
vain  fon  ami  étoit  a  la  guerre  d'un  Che- 
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valier  devenu  fou.  Ce  Chevalier  s'appro- 
chant  delà  baffe-foiTe,  l'entendit  qui  s'é- 
crioit  :  Vingt-neuf  des  jours  qui  me  font 
donnés  ,  fe  font  écoulés  >  &  demain  à  midi 
/attends  lu  plus  cruelle  &  la  plus  h'jufie  des 
inorts.  Y  vain  reconnut  fa  voix  :  Non  ,  vous 
ne  mourrez  pas  ,  lui  dit-il  ,  en  fe  faifant 
connoître  \  &  il  l'aflura  qu'il  combattroic 
fans  crainte  les  trois  impolreurs.  En  atten- 
dant ce  moment ,  il  demanda  où  il  pour- 
roit  patfet  la  nuit  :  Lunette  luienfeigna  le 
château  d'un  Baron,  qui  étoit  tout  près  de- 
là. Il  s'y  rendit  avec  fon  lion  \  il  y  fut  bien 
reçu  \  mais  à  travers  la  joie  qu'on  lui  té- 
moigna ,  il  s'apperçut  que  le  Seigneur  de 
{on  époufe  écoient  plongés  dans  la  plus 
amere  douleur.  11  en  demanda  la  rai  fon. 
J'ai,  lui  répondit  le  Seigneur ,  une  fille  , 
dont  la  beauté  fait  innocemment  couler 
nos  pleurs.  Un  géant  voifin,  cruel  &  hi- 
deux ,  nommé  Harpin  de  la  Montagne  , 
eft  devenu  amoureux  d'elle  5  &  me  l'a  de- 
mandée en  mariage.  Sur  mon  refus ,  il  m'a 
déclaré  une  guerre  cruelle  :  fix  fils  que  ja- 
vois  ont  été  faits  prifonniers  \  déjx  il  en 
a  mailâcré  deux  ,  &  demain  il  doir  venir 
égorger  les  quatre  autres  fous  nos  yeux  , 
s'il  ne  fe  préfente  un  guerrier  allez  hardi 
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pour  le  combattre.  Voilà  ,  ajouta  le  Ba- 
ron ,  en  fini  (Tant ,  ce  qui  eau  Te  nos  dou- 
leurs. Pardonnez  fi  nous  n'avons  pas  eu 
affez  de  force  pour  vous  les  cacher.  J'ai 
envoyé  à  la  hâte  à  la  Cour  d' Artus  ,  pour 
avertir  Gauvain  de  venir  fecourir  fa  paren- 
te, car  ma  femme  elt  fa  coufine- germaine  ; 
mais  il  eft  abfent ,  &c  je  n'attends  plus  que 
la  mort  de  mes  fils.Yvain  ,  attendri  par 
ce  difeours ,  ne  put  retenir  fes  larmes.  Il 
promit  au  Baron  de  combattre  le  géanr , 
s'il  paroifïoit  dans  la  matinée  ;  car  je  ne 
fuis  libre,  dit-il,  que  jufqu'à  ce  temps. 
Ma  parole  efl:  engagée  pour  midi,  de  il 
faut  qu'alors  je  me  trouve  ailleurs  pour 
un  autre  combat.  On  le  remercia  avec 
tranfport.  La  mère  alla  chercher  fa  fille  Ôc 
l'amena  au  Chevalier  pour  lui  témoigner 
fa  reconnoîfiance.  Elle  parut  ébîouifianre 
de  beauté  j  mais  les  yeux  encore  rougis 
des  pleurs  qu'elle  avoit  verfés.  On  fit  lou- 
per le  Chevalier,  on  le  conduifit  dans 
une  chambre  avec  fon  lion ,  &:  il  attendit 
impatiemment  que  le  jour  partir,  Se  que 
fon  ennemi  vînt.  Déjà  une  grande  partie 
de  la  matinée  s'étoit  écoulée  ,  on  défef- 
"péroit  de  voir  Harpin  ,  Se  les  païens  Ce 
*défoloient.  Enfin,  on  entendit  le  bruit  des 
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chaînes  &  des  cris  des  quatre  malheureux 
qu'on  frappoit.  Ils  croient  nuds  >  les  mains 
garrottées,  &  un  nain  les  fui  voit  armé  d'un 
Fouet  à  fix  nœuds,  qu'il  faifoit  tomber 
fur  leur  corps  fanglant ,  à  l'ordre  du  géant. 
Celui-ci  ,  fier  de  fa  taille  &  de  fa  force, 
ne  porcoic  pour  armes  qu'une  maffiie  >  & 
n'avoit  pour  vêtement  qu'une  peau  d'ours. 
Quand  il  fut  à  la  porte,  il  renouvella  les 
demandes  qu'il  avoit  faites  de  la  fille,  & 
menaça  d'alfommer  à  l'inftant  (es  quatre 
prifonniers.  Yvain  ,  courroucé  ,  fît  bailfer 
le  pont-levis,  &  forrit  avec  fon  lion  ;  il 
fondit ,  la  lance  en  main  ,  fur  fon  ennemi. 
Le  géant  fut  bleflTé  ;  mais  il  affena  un  fî 
grand  coup  de  m  a  (Tue  fur  Yvain  ,  qu'il  fit 
plier  a  la  fois  le  Cavalier  &  le  cheval.  Le 
lion  s'élançant  au  fecours  de  fon  maître , 
faifit  Harpin  de  fes  griffes  ,  &  tandis  que 
celui-ci  levoitlebras  pour  l'écrafer,Yvain 
tirant  fon  épée  la  lui  enfonça  dans  le  corps, 
&  le  fie  tomber  fans  vie.  Des  cris  de  joie 
éclatèrent  auiîi-tot.  Tout  le  château  en  re- 
tentit. Les  parens ,  la  fille  accourant  fur  le 
champ  de  bataille,  vinrent  fe  jetter  au 
col  des  quatre  prifonniers ,  &  ils  fe  prof- 
ternoient  devant  le  Héros  pour  lui  témoi- 
gner leur  reconnoiflTance.  Mais  l'heure  le 
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preffoit ,  il  étoit  plus  de  midi  ;  il  leur  li- 
vra le  nain  coupable ,  leur  fit  promettre 
de  raconter  quelque  jour  à  Gauvain  ce 
qu'avoir  fait  pour  fa  coufine  le  Che- 
valier au  lion  ,  Se  partit  au  galop  pour  aller 
fecourir  Lunette. 

Il  étoit  temps.  Déjà  on  l'avoit  tirée  de  fa 
prifon  j  le  bûcher  étoit  allumé ,  Se  on  al- 
loit  l'y  jetter.  Yvain  parut.  Il  s'offrit  à  dé- 
fendre fon  innocence ,  Se  demanda  où 
étoient  les  impofteurs  qui  l'accufoient.  Le 
perfide  Sénéchal ,  &  fes  deux  frères  furent 
obligés  de  foutenir  contre  le  Chevalier,  les 
armes  à  la  main  ,  qu'elle  étoic  coupable  j 
mais  ils  demandèrent  que  le  lion  fût  écar- 
té. On  Pcloigna,  Se  ils  n'eurent  pas  honte 
d'attaquer  tous  trois,  à  la  fois,  un  feul  hom- 
me. Lon  v-temps  il  fe  défendit  contre  eux, 
Se  bleira  même  le  Sénéchal.  Malgré  fa  va- 
leur ,  cependant,  il  eût  fuccombé,  quand  le 
lion  s'échappant  Se  fe  jettent  dans  la  mêlée, 
ôc  écartant  les  adversaires  de  fon  maître  , 
lui  donna  le  moyen  de  les  combattre  feul 
à  féal  l'un  après  l'autre,  Se  de  les  vain- 
cre tous  trois.  Lunette  fut  délivrée  par 
cette  vi&oire  ;  mais  Yvain  étoit  bleiïe.  Elle 
lui  propofa  de  retourner  au  château  du 
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Baron ,  pour  fe  taire  panfer  de  fes  blefïu- 
res.  Il  refufa  ,  déclarant  qu'il  n'ofoir  feV 
journer  fi  près  du  château  ck1  la  fontaine  , 
jufqu'à  ce  que  fa  Dame  &  époufe  lui  eue 
pardonné  ,  &  il  prit  auiTî-tot  congé  de  la 
demoifelle. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  ,  il  s'ap- 
perçutquefon  lion  maîchoit  difficilement; 
L'animal ,  en  effet ,  avoir  reçu  deux  coups 
d'epée  dans  le  combat.  Yvain  prit  de  la 
moulfe ,  il  en  remplit  le  creux  de  fon  écu  , 
ck  pofant  le  lion  fur  cette  efpece  délit ,  il 
le  porta  aiufj  fur  le  devant  de  fa  felle  pen- 
dant l'efpace  de  deux  lieues,  &  fe  rendit  a 
un  château,  où  il  refta  jufqu'ace  que  tous 
deux  fuffent  guéris.  Comme  il  fe  difpo- 
foir  d  en  partir  ,  une  demoifelle  imploa 
fon  fecours  contre  fa  feeur  aînée,  qui  lui 
difputoit  Çqs  droits.  Le  Chevalier  le  lui 
promit ,  &  le  procès  devant  être  décidé 
devant  le  Roi  Artus,  ils  partirent  pour  fe 
rendre  a  Cardael.  Dans  le  chemin  ils  eu- 
rent une  aventure  étrange. 

Ils  étoient  entrés  à  la  chute  du  jour  dans 
un  château  fortifié  ,  mais  dont  les  portes 
étoient  ouvertes  5  de  à  peine  en  avoient- 
ils  pailé  le  pom-levis,  qu'on  leur  avoit  dit* 
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avec  un  fourire  amer  :  Entre\  ;  mais  vous 
n'en  forrire^  pas  fi  aifémtnt.  Le  premier 
fpectacle  qui  s'offrit  à  Yvain  ,  fut  un  pré 
environné  de  hautes  &  fortes  paliffades , 
dans  lequel  étoient  trois  cents  pucelles  , 
toutes  travaillant  fans  relâche ,  mais  toutes 
fondant  en  larmes ,  &  fi  pâles ,  fi  défaites  , 
fi  mal  habillées,  que,  touché  d'un  tel 
fpeétacle ,  il  voulut  s'en  écarter  \  mais  on 
l'en  empêcha.  Il  alla  donc  dans  le  pré  ,  Se 
interrogea  les  pucelles  fur  l'état  de  fouf- 
france&  de  douleur  qu'elles  annonçoient. 
»  Le  Roi  de  PI  (le  que  nous  habitons,  ré- 
»  pondit  une  d'enu'elles ,  paffa  en  voya- 
»  géant  par  ce  lieu  ,  où  il  eut  le  fort  mal- 
»  heureux  qui  vous  attend.  On  le  força  de 
»  combattre  les  deux  fils  du  tyran  ;  il  fut 
»  vaincu,  &  on  ne  lui  accorda  la  vie  qu'à 
»  condition  qu'il  enverroir  tous  les  ans 
»  trente  pucelles  en  tribut,  jufqu'à  ce  qu'il 
«  fe  fut  préfenté  quelqu'un  qui  pût  vain- 
r>  cre  les  deux  champions.  Voilà  déjà  dix 
•»>  ans  qu'on  paie  te  tribut  cruel  :  un  grand 
»  nombre  de  braves  Chevaliers  s'eft  pré- 
-  fente  pour  nous  délivrer  ,  &  nous  les 
«  avons  vu  péi  ir  fous  nos  yeux.  Nous  fcm- 
»  mes,  en  attendant,  condamnées  à  l'ef- 
*>  clavage  ,  obligées  de  travailler  fans  re- 


h*     BIBLIOTHEQUE 

»  lâche ,  n'efpéranr  plus  d'autre  fccours 
»o  que  l«i  morr.  La  vôtre  ,  dont  nous  allons 
«  fans  doute  être  témoins,  va  de  nouveau 
m  nous  coûter  des  lnrmes.  Dieu  en  ordon- 
»  nera,  répondit  Y  vain}  mais  au  moins 
»  mon  courage  aura  rente  de  vous  déli- 
*>  vrer».  11  fortit  alors  &  entra  dans  une 
falle,  où  il  vit  venir  au-devant  de  lui  un 
vieillard  refpectible ,  avec  fon  époufe  ôc 
leur  rllle  d'environ  feize  ans  ,  &  d'une 
beauté  rare.  La  jeune  perfonne  le  défarma 
elle-même ,  les  parens  l'accueillirent  &  le 
fêtèrent  avec  route  l'honnêteté  imagina- 
ble ;  il  foupa  6c  paffi  la  nuit  tranquille- 
ment j  &  il  ne  pouvoir  comprendre  com- 
ment tant  d'humanité  pouvoir  fe  trouver 
avec  tant  de  barbarie.  L'énigme  lui  fin  ex- 
pliquée. Le  lendemain  matin  le  vieillard 
lui  annonça  qu'il  falloit  qu'il  fongeâr  à* 
fe  défendre  ,  qu'il  alloir  erre  attaqué  par 
deux  champions  rerribles  ,  &  que  s'il 
pouvoir  les  vaincre,  fa  fille  &  le  châreau 
feroienr  à  lui.  Yvain  eur  beau  dire  qu'il 
ne  vouloir ,  ni  de  l'un  ,  ni  de  l'autre  :  les 
deux  combarrans  parurent.  Ils  éroient 
de  la  plus  haute  taille,  avoienr  la  têre 
&  les  jambes  nues,  paroi(Toient  d'une 
iôupleffe  &  d'une  agilité  peu  communes;. 
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&  ,fe  fervant  également  des  deux  mains, 
portoient  dans  la  droite  un  épée,  &  dans 
la  gauche  un  gros  bâton  noueux  armé  de 
fer.  A  leur  approche  le  lion  3  comme  s'il 
eût  foupçonné  le  danger  de  fon  maître, 
vint  fe  ranger  auprès  de  lui ,  hérilfant  fa 
crinière  9  &  rugilfant  d'une  manière  épou- 
vantable. Les  deux  frères ,  malgré   leur 
avantage  &c  leurs  forces ,  enrayés  par  l'ani- 
mal,  exigèrent  que  le  Chevalier  combattît 
feul,  ÔC  celui-ci  eut  allez  de  courage-pour 
y  confentir  cV  enfermer  fon  lion.  Alors  les 
ad  ver  (aires  d'Y  vain  fondant  a  la  rois  fur 
lui,  lui  portèrent  des  coups  dont  il  ne  pou- 
voir parer  qu'une  partie  ;  &  ils  étoient  iî 
agiles ,  qu'ils  efquivoient  tous  les  fiens.  Il 
eut   fuccombé  bientôt  comme  tous  ceux 
qui  avoient  combatru  avant  lui  ;  mais  le 
lion  ,  qui  entendoit  le  bruit  des  armes  ,  ôc 
qui  frémilfoit  de  fe  voir  enfermé  ,  tic  de  il 
grands  efforts  ,  qu'il  brifa  la  porte  ,  &  ac- 
courant fur  le  lieu  du  combat ,  terraifa  un 
des  alfaillans.  Alors  la  fortune  changea  : 
Yvain,  quin'avoit  plus  à  fe  défendre  que 
contre  un  feul ,  l'eut  bientôt  vaincu  8c 
tué.  Pour  celui  que  le  lion  tenoit  terralfé  , 
comme  il  n'étoit  point  fon  vainqueur  ,  il 
eut  la  généralité  de  ne  pas  lui  donner  la 
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mort ,  &  le  reçut  à  compofition.  Le  vieux 
Seigneur,  puni  de  fa  déloyauté  par  ce  fuc- 
cès  ,  vint  offrir  au  Chevalier  fa  tille  &  Ton 
château  ,  fuivant  les  conditions  qu'il  avoïc 
propofées  lui-même.  Yvain  lui  repéra  de 
nouveau  qu'il  ne  vouloit ,  ni  de  l'un,  ni  de 
Vautre ,  ôc  n'exigea,  pour  piix  de  fa  vic- 
toire ,  que  la  liberté  des  trois  cens  pucel- 
les.  Elle  lui  fut  accordée.  11  fortit  avec  elles 
du  château ,  leur  permit  de  retourner  dans 
leur  patrie,  &  continuant  fa  route  avec  la 
demoifelle  qui  avoit  imploré  fon  fecours, 
il  fe  rendit  à  la  Cour  d'Artus ,  où  ,  fans- 
f<*  faire  connoître  ,  il  attendit  le  moment 
du  combat.  Le  champion  de  la  feeur  ainée 
étoit  Gauvain  ,  le  coufin  de  le  meilleur 
ami  de  notre  Héros.Ces  deux  braves ,  qui 
enflent  donné  leur  fang  l'un  pour  l'autre, 
fe  battirent  cependant  avec  l'acharnement 
des  deux  plus  violens  ennemis.  Gauvain  , 
ignorant  à  qui  il  avoit  affaire,  ne  ména- 
geoit  point  Yvain  ;  mais   enfin-,  étonné 
du  courage  ,  de  la  force  &  de  l'adrefîe  de 
fon  adverfaire  ,  il  lui  demanda  fon  nom  , 
&  le  reconnut.  Aufli-tôt  jetrant  au   loia 
leur*  épées ,  &  les  relies  de  leurs  cens  bri- 
fés,  ils  coururent  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre ,  fe  faifant  mille  exeufes ,  &  fe  témoi- 


M      I.  »     -f\M\  I   ■lui 


DES     ROMANS.        n9 

gnant  leur  tendrelTe  &  leur  admiration. 
On  fe  douce  bien,  après  cela,  que  le  procès 
des  deux  fœurs  fut  terminé  :  le  Roi  s'en- 
tremit de  leur  réconciliation. 

Cependant  Yvain  ne  pouvant  plus  vivre 
haï  de  fa  femme  ,  réfolut  d'aller  enfin  la 
forcer  à*  lui  pardonner  :  il  partit  donc  avec 
fon  lion  ,  fe  rendit  à  la  fontaine  enchan- 
tée ,  verfa  tant  d'eau ,  &  excita  un  orage  (î 
violent  Ôc  fi  long ,  que  tout  le  monde 
tremblant  dans  le  château  ,  fe  crut  mille 
fois  prêt  à  périr  fous  la  foudre.  Lunette 
qui  étoit  rentrée  en  grâce  avec  fa  maîtref- 
f e  >  faifit  ce  moment  pour  lui  repréfenter 
que  n'ayant  plus  perfonne  pour  défendre 
la  fontaine  depuis  le  départ  d'Yvain  ,  elle 
-aîloit  palier  le  refre  de  fa  vie  dans  des  tran- 
£es  mortelles ,  fi  elle  ne  choifilfoit  un  nou- 
veau défenfeur. 

La  Dame  convint  fans  peine  de  la  vé- 
rité de  ces  repréfentations.  L'adroite  Lu- 
nette lui  parla  alors  du  Chevalier  au  loin , 
qui  avoir  été  fon  libérateur ,  de  fa  prouef- 
fe ,  de  fa  valeur  fi  redoutée ,  fans  le  nom- 
mer ;  (  car  elle  n'avoit  pas  encore  ofé  dire 
qui  il  étoit  )  &  d'après  ce  bel  éloge ,  on  lui 
permit  d'aller  chercher  à  la  Cour  d'Artus 
ce  Chevalier  lî  preux.  Lunette  fortit  donc  j 
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mais  elle  ne  fie  pas  beaucoup  de  chemin 
pour  le  rencontrer.  Elle  le  trouva  a  la  fon- 
taine ,  &  lui  conta  tout  ce  qu'elle  venoic 
de  faire  pour  lui.  Il  l'embrada  tendrement. 
Tous  deux  audi-tôt  retournèrent  au  châ- 
teau ,  où  le  Chevalier  au  lion  ht  avertir  la 
Dame  qu'il  venoit  fe  rendre  a  fes  ordres. 
Dès  qu'elle  parut,  il  tomba  à  fes  pieds; 
&  l'amour  achevant  la  réconciliation  ,1a 
paix  fe  fit ,  &  ils  vécurent  le  relie  de  leur 
vie  contens  ôc  heureux. 


TROISIÈME 
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TROISIEME  CLASSE. 

ROMANS     HISTORIQUES. 

5  Uivant  nos  engagemens  ,  nous  avons 
parlé  de  tous  les  Romans  cirés  de  l'hiftoire 
de  France  fous  la  première  race  de  nos 
Rois  j  nous  allons  traiter  de  ceux  relatifs 
aux  règnes  de  la  féconde  ,  en  remontant 
un  peu  plus  haut  quePépin-le-Bref ,  pre- 
mier Roi  de  cette  race  ,  dite  des. Carlo- 
vingiens.  Nous  fommes  obligés  de  parler 
de  Pépin  d'Hériltel,  Maire  du  Palais  fous 
Clovis  III  &  Childebert  III.  11  fut  père 
de  Charles  Martel ,'  grand-pere  de  Char- 
lemagne. 

Pépin  d'Hériftel  eut  une  femme  légi- 
time ,  nommée  Pledhude  ,  qui  fut  mère 
de  plufieurs  enfans,  dont  les  uns,  (  Dro- 
gon  &  Grimoald)  difbuterent  la  dignité 
de  Maire  du  Palais  à  Charles  Marte^.  Un 
autre ,  connu  fous  le  nom  de  Childebrand, 
eft  le  Héros  d'un  poê'me  où  l'on  trouve 
que  ce  Prince  s'attacha  à  Charles,  &  l'aida 
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même  à  battre  les  Sarraiins  ou  Maures 
d  Efpagne,  &  à  les  chaflTer  de  France,  après 
avoir  pris  fur  eux  la  ville  de  Nai bonne. 
Oeil  de  ce  Chiidebrand  que  quelques 
Auteurs  ont  faitdefcendreHuguesCapet, 
tige  de  la  troisième  race  de  nos  Rois ,  qui 
elt  encore  fur  le  Trône. 

C  harles  Martel  n'éroit  point  fils  de  cette 
femme  légitime  de  Pépin  d'Hériftel ,  mais 
d'une  maïtrefle  nommée  Alpaïde.  Celle- 
ci  avoir ,  fuivant  Sauvai ,  gagné  les  bonnes 
grâces  d?  Pépin  ,  en  venant  follicirer  au- 
près de  lui  la  grâce  de  fon  frère  Dodon , 
accufé  d'un  meurtre  dont  une  famille 
puiiïante  pourfuivoit  vivement  la  ven- 
geance. Dodon  auroit  été  féverement  pu- 
ni ,  fans  les  attraits  d'Alpaïde  ;  mais  le 
Maire  du  Palais  ,  épris  des  charmes  de 
cette  fille, ne  put  rien  lui  refufer  \  ik Char- 
les Martel  fut  le  fruit  de  ces  amours ,  qui 
durèrent  long-temps  }  car  le  mariage  de 
Pépin  avec  Pie&rude  ,  ne  put  les  inter- 
rompre. Il  en  réfulta  des  embarras  &  des 
chagrins  peur  Charles.  S.  Lambert,  Evê- 
que  de  Liège  ,  peut-être  excité  en  fecret 
par  Pkchude,  fit  au  Maire  du  Palais  de 
fé'veres  réprimandes ,  tant  en  particulier 
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qu'en  public  ;  il  alla  même  jufqu'à  l'ex- 
communier. Alpaïde  ,  furieufe  de  ce  que 
fon  commerce  avec  Pépin  en  étoit  la  cau- 
fe  ,  eut  recours  ,  pour  s'en  venger ,  à  Ton 
frère  Dodon  :  celui-ci,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut ,  étoit  accoutumé  aux  aflalîl* 
nats  ;  il  fe  chargea  de  la  vengeance  d' Al- 
païde, &  malîacra  le  faint  Evêque ,  qui  eft 
aujourd'hui  le  Patron  de  la  ville  de  Liège. 
^Cette  vengeance  fit  triompher  Alpaïde  de 
fa  rivale  ,  jufqu'au  moment  de  la  mort  de 
Pépin  ,  qui ,  même  dans  (es  derniers  mo- 
mens ,  lui  donnant  de  nouvelles  preuves 
de  tendreiîe ,  voulut  remettre  (a  charge  de 
Maire  du  Palais  à  fon  fils  naturel ,  prcfe- 
rablement  à  Drogon  ,  à  Grimoaid  âz  à 
Childebrand  ,  fes  enfans  légitimes.  Mais 
Pépin  n'eut  pas  plutôt  les  yeux  fermés,  que 
Ple&rude  reprit  tous  les  droits  qu'une 
veuve  peut  faire  valoir  ,  au  préjudice  de  la 
concubine  de  fon  défunt  époux.  Elle  Se 
enfermer  Alpaïde  dans  un  Couvent ,  ht  ar- 
rêter Charles  ,  Se  le  retint  priibnnier  au 
château  de  Cologne.  Elle  fit  déférer  la 
place  de  Maire  du  Palais  fuccefiivement  à 
Drogon  8c  à  Grimoald  ;  Se  après  que  ces 
deux   Maires  eurent  été  alTailinés,  fans 
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cloute  par  les  partifans  de  Charles  ,  elle 

voulut  leur  faire  fuccéder  Thibaut ,  fils  de 

Gl imoald  ;  mais  Charles  s'étant  échappé 

de  Ta  piifun  ,  réduilit    bientôt  Plecfcrude 

te  ion  petit-fils  aux  dernières  extrémités* 

Cette  veuve  de  Pépin  fut  trop  heureufe  de 

s'échapper  ,  en  cédant  une  partie  d^s  tté- 

fors  de  ion  défunt  époux  ,  dont  elle  s'étoit 

emparée;  &  elle  fe  retira  dans  un  Monaf- 

rere  à  Cologne ,  où  elle  eft  enterrée  :  ion 

petit-fils   vécut   encore   pluiieurs  années 

dans    l'état   i\\m  fimple  particulier  ;   & 

Charles  Martel  relta  le  maître  de  preique 

toute  la  France  ,  fous  les  foibles  Rois  Da- 

gobert  III ,  Chilpéric  11  &  Thierri  IV  ,  & 

même  pendant  un.  interrègne  allez  long. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  cette  efpece 
de  régence  ,  que  Charles  fit  la  guerre  , 
d'abord  en  Aquitaine  ,  puis  contre  les  Sar- 
rafins  ,  qu'il  défit  entre  Tours  &  Poiriers. 
On  prétend  que  les  Mahométans  perdi- 
rent ,  dans  cette  bataille  ,  plus  de  trois  cens 
mille  hommes  ;  &  que  Charles  en  fit  un  Ci 
grand  carnage  avec  (a  hache  ou  marteau 
d'armes,  que  c'eft  delà  qu'il  prit  le  furr 
nom  de  Gharles  Martel. 

Les  Frifons  s'étanc  révoltés,  il  palTa  dans 
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leur  pays ,  &  non-feulement  les  fournit  ï 
la  Couronne  de  France ,  mais  il  les  obligea 
encore  à  embralTer  le  Chriftianifme.  Re- 
venu pour  quelque  temps  au  centre  du 
Royaume  ,  il  le  quitta  plusieurs  fois  pour 
courir ,  tantôt  au  fond  de  la  Saxe  5  &  pour- 
fuivre  jufques  chez  eux  des  peuples  païens 
&  barbares  ;  tantôt  fur  les  frontiers  d'Ef- 
pagne  ,  pour  combattre  encore  les  Sarra- 
fins-Mahométans ,  xjui  s'éroient  avances 
jufqu'à  Narbonne  qu'ils  occupoient ,  &: 
dont  il  fit  le  fiége.  Charles  ne  fut  point 
aimé  du  Clergé  de  France  ,  parce  que  » 
fous  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  infi- 
dèles ,  il  impofa  de  fortes  taxes  à  ce  corps 
refpe&able  \  mais  les  reproches  des  Ecclc- 
fiaftiques  ,  &  le  défaut  de  fa  naiifance  , 
ne  l'ont  point  empêché  d'être  un  des  plus 
grands  hommes  qu'ait  produits  la  Mona- 
chie  Françoife  ;  &  Pépin  ,  fon  fils  ,  n'eut 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  monter  fur  le 
trône. 

Nous  venons  de  faire ,  en  de»x  mots  ^ 
l'hiftoire  véritable  de  CharlesMartel. Nous 
ne  connoitfons  point  de  Roman  en  profe 
auquel  elle  ait  précifément  fervi  de  fujet , 
mais  nous  polfédons  un  Pocme  certaine* 
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m  mt  bien  romanefque,  .&  bien  mcléd'épi- 
;  qui  fourniroient  matière  à  de  vérita- 
bles Romans.  Ce  Poëme  a  ea  jufqu'À  trois 
éditions,  quoiqu'on  put  être  étonné  au- 
jourd'hui qu'il  en  ait  feulement  obtenu 
une.  Dans  la  première  de  1 666 ,  il  eft  inti- 
tulé :  Childtbrand  ,  ou  les  Sarrafins  chaffts 
vie  France  ;  dans  la  féconde  de  1 66y  ,  feu- 
lement les  Sarrajins  chajfds  de  France  ; 
la  troificme  de  1668  ,  porte  le  titre  dé 
Charles  Martel.  L'Auteur  s'appelloit  Char- 
les Carel  :  il  étoit  connu  fous  le  nom  de 
S.:inte-Garde;  il  étoit  Prêtre ,  Prédica- 
teur ,  &  s'intîtuloit  Aumônier  du  Roi  5  il 
n'eft  morr  qu'en  16S4.  11  étoit  intime 
ami  de  Chapelain  ,  &c  certainement  ces 
deux  amis  avoient  de  grands  rapports,  &: 
d'inclination  ,  &  de  ftyle.  Les  vers  de 
Sainte- Garde  font  communément  aufïî 
rudes  ,  &  encore  plus  ridicules  que  ceux 
<îe  Chapelain.  Si  nous  ne  voulions  confî- 
dérer  Ion  Poëme  que  de  ce  côté-là , 
nous  pourrions  en  tirer  des  exemples 
Tares  &  remarquables  de  platitude  ;  mais 
ce  n'eft  pas  la  le  parti  que  nous  voulons 
tirer  de  cet  ouvrage.  11  eft  à  préfent  iî 
parfaitement  ignoré ,  que  nous  n'avons 
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pu  en  recouvrer  la  dernière  édition ,  qui 
eft  augmentée;  mais  nous  allons  dire  quel 
eft  le  plan  du  Pocme,  &  donner  une  idée 
des  deux  principaux  épifodes  ,  d'après 
la  féconde  édition.  11  ne  feroit  peut-être 
pas  impolîible  d'en  tirer  parti ,  en  fubfti- 
tuant  de  la  bonne  profe  aux  vers  imperti- 
riens  de  M.  de  Sainte-Garde. 

Charles  Martel  a  (liège  la  ville  de  N.ir- 

tonne  ,  occupée  par  les  Sarraflns  \  ceux-ci 

•efperent  &  attendent  du  fecours  d'Efpa- 

gne  \  mais  ce  fecours  ne  vient  point.  Le 

Gouverneur  Sarrafin  a,  à  fon  fervice,  ua 

magicien  nommé    Zarbal  ,  encore    plus 

coquin  qu'il  n'eft  forcier.  Celui-ci  con- 

feille  d'amufer  le  Duc  des  François  par  la 

proportion  d'une  trêve  de  quinze  jours  , 

au   bout  defquels  on  rendra  la  place ,  fi. 

elle  n'eft  pas  fecourue:  on  envoie  un  fage 

Mahométan,  nommé  Almanzor ,  propo- 

fer  cette  trêve  ,  pendant  laquelle  les  Sar- 

rafins  comptent  bien  attaquer  les  François 

au  moment  qu'ils  s'y  attendront  le  moins. 

L'on  voit  que  le  perfonnage  de  Zarbal 

eft  une  imitation  de  celui  de  l'enchanteur 

lfménor  dans  la  Jérufalem  délivrée  du 

TalTe.  Charles  a  la  bonté  d'accepter  la 
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proportion  des  perfides  Sarralins  >  quoi- 
-que  fon  cnmp  foit  un  peu  dégarni ,  par 
Fabfence  de  quelques-uns  de  fes  Géné- 
raux ,  entre  autres  ,  de  fon  frère  Childe- 
brand,  fur  la  valeur  duquel  il  comptoit 
beaucoup,  &  qui  conduifoit  les  troupes 
•de  Neuftrie  :  S.  Martin  &  S.  Denis ,  qui 
font  dans  ce  Pocme-ci  le  pei  fonnage  des 
dieux  dans  l'Iliade  ,  veillent  heureufe- 
ment  fur  Charles  Martel"  y  ils  prévoient 
même  fes  grandes  deftinées  &:  celles  d« 
fa  poftérité.  Ils  prophétifent  qu'elle  doit 
remplir  le  trône  que  Thierri  IV  occupe 
encore.  A  cette  occafion  ,  l'on  trouve  ces 
vers,  les  feuls  de  tout  le  Poëme  qui  nous 
aient  paru  avoir  quelque  meute. 

Cache  dans  fes  jardins ,  oifif* ,  &  fans  honneur  ; 
Efclave  couronne  ,  Roi  fous  un  Gouverneur  , 
Thierri    du   Potentat  porte  !a  vaine  image  , 
Tandis  qu'au  grand  Martel  le  peuple  rend  hom- 
mage. 
Ceft  Charles  qui  peut  tout  ;  le  Maire  da  Palais 
Tient  en  Ta  main  fuperbe,  &  la  guerre,  &  la  paix. 

Des  quatre  Livres  de  ce  Poëmè  que 
nous  connoiflbns  ?  te  focon^i  &  le  troi-j 
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fieme  font  remplis  tout  entiers  par  l'épi- 
fode  de  Gailiane  ,  belie  Sarrafine,  de  qui 
il  paroît  que  Charles  Martel  devient 
amoureux  ;  mais  en  fe  renferment  (  à  ce 
que  dit  M.  l'Abbé  de  Sainte-Garde  )  dans 
les  bornes  du  refpecl:  que  la  vertu  de  fa 
prifonniere  lui  infpire  ,  il  la  prie  de  lui 
raconter  fon  hiftoire  :  voici  en  quoi  elle 
confiée. 

Gailiane  eft  fille  d'Alafrin  ,  un  dos 
Maures  qui  fe  fignalerent  le  plus  dans  la 
bataille  qui  décida  du  fort  de  l'Efpagne  , 
8c  dans  laquelle  Rodrigue  ,  dernier  Roi 
des  Goths  ,  fut  tué.  11  conquit  Cordoue 
&  Tolède  ,  &  en  fut  déclaré  Emir  ou  Roi, 
La  mère  de  Gailiane  étant  morte  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre,  fa  fille  revinc 
en  Efpagne  avec  fa  tante  Albife  &:  fon 
coufïn  Ofmin  ,  jeune  Seigneur  de  grande 
efpérance.  Gailiane  «'eut  pas  plutôt  at- 
teint l'âge  où  fa  beauté  pouvoit  faire  du 
bruit  &  des  conquêtes ,  qu'Ifmundar  ,  fils 
dUlman  ,  en  devint  éperdument  amou- 
reux ;  elle  s'en  apperçut  avec  plaifir.  Mal* 
heureufement  Ulman  étoit  odieux  à  A(a- 
frifl  j  dont  il  contre-balançoit  l'autoriré. 
11  fe  fit  un  fameux  tournoi ,  mêlé  de  10m- 
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bats  de  taureaux  ,  &  à  la  lance.  Ofmin  y 
parut  avec  le  plus  grand  éclat,  &  Ifmun- 
dar ne  tint  dans  la  lice  des  combattans 
que  la  dernière  place  ;  mais  bientôt  il  eut 
tour  l'honneur  du  combat.  L'Auteur  s'é- 
tend  fort  au  long  fur  la  magnificence  des 
■équipages  ,  &  fait  un  grand  détail  de  la 
façon  dont  chacun  des%  allaillans  déploya 
fon  adrelfe.  Le  rélultat  elt  qu'Ofmin,  qui 
avoit  vaincu  tous  les  autres  jufqu'à  Ifmun- 
dar  ,  fut  enfin  défarçonné  par  lui,&  qu'il 
obtint  le  prix  du  combat  à  la  lance,  qui 
étoit  un  diamant ,  dont  il  fit  l'hommage 
à  la  belle  GalHane;  qu'enfuite  Ofmin  Se 
Ifmundar  tuèrent  chacun  un  taureau  ;  mais 
que  le  dernier  remporta  cet  avantage,  en 
s'expofant  à  beaucoup  plus  de  périls,  Se 
en  montrant  plus  d'adrefTe  qu'Ofmin  ^ 
ce  qui  fut  reconnu  par  les  juges  du 
camp. 

Cette  double  victoire  excita  contre 
Ifmundar  la  jaloufie  la  plus  cruelle.  Les 
parens  de  Galliane  ne  lui  pardonnèrent 
point  d'avoir  accepté  l'hommage  du  fils 
d:  Ulman  ,  Se  furent  bien  plus  irrités  en- 
core ,  quand  ils  s'apperçurent  qu'elle  y 
étoit  feniîble»  On  lui  défendit  de  le  voir  ^ 
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malgré  ces  défenfes,  elle  recevoir  de  fes 
lettres  ,  y  répondoit  >  6c  enfin  lui  donna 
plufieurs  rendez  -  vous  chez  une  belle 
veuve  nommée  Zaïde  a  donc  Oimin  étoic 
amoureux. 

Un  traître  Efpagnol  ayant  voulu  aiTaf- 
iîner  Alafrin,  un  jour  qu'il  s'étoit  égaie 
à  la  chalTe,  Ifmundar  eucle  bonheur  dé 
délivrer  le  père  de  fa  maîtrefTe ,  &c  de  tuer 
celui  quiavoit  confpiré  contre  fa  vie» 

Comme  il  étoit  parent  de  Zaïde ,  il 
réuiîit  à  la  rendre  fenfible  aux  feux  &  à 
l'attachement  d'Ofmin.  Malgré  tout  cela* 
le  malheureux  Ifmundar  ne  pur  jamais 
parvenir  à  calmer  la  haine  des  parens  de 
fa  maîtretfe.  Bientôt  il  fit  une  cruelle 
épreuve  de  la  confiance  de  l'animofuê 
d'Ofmin. 

On  ne  parloir  dans  Tolède  que  de  fa 
valeur  dïin  certain  Efpagnol,  noiaroé  Al- 
phonfe ,  qui ,  partant  des  montagnes  d'Af* 
turie,  où  il  vivoit  à  la  cour  de  Pelage  % 
venoic  fou  vent  faire  le  coup  de  lance  \aC- 
qu'à  la  porte  de  la  ville.  Ifmundar  reço-ic 
un  cartel  au  nom  de  cet  Alphonfeï  il  \ui 

Ë;opofe  de  venir  mefurer  (ts  armes  avec 
s  fietines* ,  dans  un-  bois  a  qtseîq^e  di£- 
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tance  de  la  ville.  L'amant  de  Galliane  > 
avide  de  gloire,  vole  au  rendez- vous, il 
y  trouve  un  Chevalier  vaillant  &  adroit  : 
le  combat  eft  long,  &  les  adverfaires  pa- 
roiflent  dignes  l'un  de  l'autre  ;  mais  enfin  , 
Je  prétendu  Alphonfe  fuccombe.,  Ôc  la 
lance  d'ifmundar  lui  perce  le  cœur.  On 
le  dépouille  ,  on, le  reconnoît  j  hélas  !  c'é- 
toit  Ofmin.  lfmundar  revient  à  la  ville 
défefpéré. 

L'écuyer  d'Ofmin  lui  rend  d'abord  juf- 
tice  ,  &  conte  la  chofe  comme  elle  s'eft 
palfée  ;  mais  Zaïde  elle-même  défolce  de 
la  perte  de  fon  amant  ,  engage  l'écuyer  à 
changer  de  lan  âge  ,  &  fait  déclarer  cou- 
pable le  malheureux  lfmundar ,  comme 
s'ij  avoit  connu  celui  contre  qui  il  s'étoir 
battu. 

L'on  juge  que  Galliane  eut  bien  des 
reproches  &  des  tourmens  à  efïuyer  dans 
cette  circonftance.  Cependant  le  Calife 
auquel  on  envoya  la  procédure  faite  contre 
lfmundar ,  le  juftihe,  au  grand  défefpoir 
d'Alafrin.  L'innocent  meurtrier  d'Oimirt 
forti  de  prifon  ,  fut  obligé  de  fe  cacher  ; 
&  fa  maîtreffe  ne  favoît  ce  qi/il  étoit  de- 
venu y  &  s'il  étoic  encore  au  monde ,  lorf- 
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que  fa  beauté  ,  quoique  flétrie  par  de  vives 
inquiétudes  3  excitant  de  nouveaux  defirs , 
la  plongea  dans  de  nouveaux  malheurs. 

Eude  ,  Duc  d'Aquitaine ,  animé  contre 
Châties  Martel,  dont  il  étoit  l'ennemi 
déclaré ,  voulut  s'unir  avec  les  Sarrafins  :  il 
vint  à  Tolède,  il  vit  Galliane,  &  s'en- 
flamma pour  elle.  Il  la  demanda  pour 
l'unique  prix  de  Ton  alliance.  Ses  parens 
l'abandonnent  a  cet  indigne  Prince  Chré- 
tien ,  qui  trahiiToit  lacauîe  de  fa  patrie  & 
de  fa  religion.  Il  veut  d'abord  l'emmener 
à  Narbonne  ,  pour  la  faire  paffer  enfuite 
en  Aquitaine  ;  mais  une  tempête  l'ayant 
écarté  ,  le  force  d'entrer  dans  le  port  de 
Marfeille.  Cette  ville  ,  qu'il  croyoit  révol- 
tée contre  Charles  Martel ,  lui  étoit  fou- 
mife  ;  ils  font  arrêtés  ;  Eude  trouve  le 
moyen  de  s'enfuir  ;  mais  la  belle  Africaine 
eft  amenée  a  Charles  Martel.  Il  la  reçoit 
avec  honneur ,  &  même  avec  tendreffe  j 
il  lui  perfuade  enfin  de  fe  faire  Chrétien- 
ne; elle  refte  dans  le  camp  des  François 
devant  Narbonne  ,  Se  c'eft  là  même  qu'elle 
vient  de  conter  fon  hiftoire. 

Dans  le  quatrième  livre  du  Poëme, 
l'Auteur  fe  rapproche  de  ce  qui  fait  foa 
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véritable  objet  :  ce  n'eft  pourtant  pas  fans 
s'en  écarter  encore,  pour  conter  quelques 
cpiiodes  :  tel  eft  celui  repréfenré  ,  dit-on , 
fur  une  tapifTerie  connue  ,&  qui  contient 
l'hiftoire  d'Agilulphe  ôc  de  Romilde.  Ces 
deux  amans  gouvernoienr  la  ville  d  Udi- 
«e,  capitale  du  Frioul ,  lorfque  le  tyran 
Cajan  jugea  à  propos  de  l'ailiéger.  Agiiul- 
phe  fut  tué  dans  une  fortie  ,  &  la  ville  fut 
prife.  Soit  pour  la  préferver  du  pillage  , 
ioit  pour  fauver  la  vie  à  fes  enfans  ,  foit 
enfin  parce  que  Romilde  avoit  autrefois 
connu  le  tyran ,  &  l'avoit  trouvé  aimable  , 
elle  le  facrifie  ,  &  confent  d'époufer  le 
vainqueur  j  mais  celui-ci  n'eft  pas  capa- 
ble de  goûter  long-temps  un  bonheur  qu'il 
ne  mérite  pas  ;  il  fe  dégoûte  bientôt  de 
Romilde  ,  &  la  fait  périr  malheureufe- 
ment ,  elle  &  (es  enfnns. 

(  Cette  lamentable  hiftoite  fait  le  fujet 
d'une  Romance  ,  qu'un  Troubadour  Ef- 
clavon  chante  à  la  table  de  Charles 
Martel.) 

Cependant  les  Sarrafins  fe  hâtent  d'ef- 
fectuer leur  rrahifon  :  fnns  attendre  l'a  fin 
de  la  trêve  ,  ils  fortent  de  Narbonne  pour 
attaquer  le  camp  des  François,  C'eâ  ici 
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que  M.  l'Abbé  de  Sainte-Garde  fait  des 
defcriptions  de  combats  tout-à-fait  dans 
le  goût  d'Homère  :  il  nomme  tous  les 
chefs  de  Tune  ôc  de  l'autre  armée ,  les  peu- 
ples auxquels  ils  commandoient ,  &  les 
pays  d'où  ils  venoient.  C'eft  au  milieu  de 
ces  détails  que  fe  trouve  Tépifode  deGon» 
debaud,  &  de  la  belle  Berthe  ,  fon  époufe* 
Gondebaud  étoit  Comte  d'Angers  'y  il 
étoit  fils  de  Rainfroy  ,  qui  avoit  difputé  à 
Charles  Martel  la  dignité  de  Maire  du 
Palais.  Cependant  Charles  aimoit  le  fis 
de  fon  ennemi ,  &  Childebrand  étoit  fort 
compagnon  d'armes. 

Gondebaud  devient  amoureux  de  Ber- 
the ,  fille  de  Boémont  ;  il  lui  fauve  la  vie 
au  moment  qu'elle  étoit  attaquée  par  un 
lion,  fur  les  bords  de  la  Sarte,  rivière  d'An- 
jou ,  fur  les  rives  de  laquelle  an  ne  voit 
aifur-ément  plus  actuellement  de  lions, 
Un  rival  puiCTant ,  nommé  Varaton  ,  lui 
difpute  le  cœur  &  la  main  de  Berthe.  11 
combat  ce  rival ,  &  en  eft  vainqueur;  mais 
il  a  plus  de  peine  à  vaincre  la  réfîftance  du 
père  de  fa  belle.  Cependant  il  obtient  de 
celle-ci  des  rendez-vous  fecrets,  dans  l'un 
defquels  il  eft  prêt  à  perdre  k  vie  ,  ei>fin  % 
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après  bien  des  rraverfes ,  il  époufe  la  belle 
Berthe ,  &  n'tft  pas  plutôt  Ton  mari ,  qu'il 
eft  oblige  de  partir  pour  le  camp  de  Char- 
les Martel  :  il  y  atrive  à  temps  pour  re- 
pouifer  l'attaque  des  Sai  rafins  ;  il  fait  con- 
tre eux  des  prodiges  de  valeur  :  mais,  hé- 
las !  il  fuccombe  ,  &  eft  tué. 

LesSarrafinsavoienr  ,de  toutes  parts  , 
l'avantage  ;ils  combatroient  fous*  les  dra- 
peaux d'Abderame  ,  qui  avoit  fuccédé  à 
Alafrin ,  père  de  Galliane.  Celui  qui  les 
commandoit  fous  ce  Roi,s'appelloit  Mau- 
ronte;  c'étoit  lui  qui  avoit  tué  Gonde- 
bnud  y  il  portoit  par-tout  la  mort  &  le  car- 
nage ,  &  auroit  réufîi  à  détruire  l'armée 
Françoife  ,  fi  le  jeune  &  valeureux  Chil- 
debrand  n'étoit  enfin  arrivé  du  fond  de  la 
Neultrie  pour  fe  mettre  à  la  tète  de  (qs 
troupes  qui  étoientdans  le  camp.  îl  chan- 
ge aufli-tôt  la  face  du  combat  j  il  venge 
Gondebaud  en  tuant  Mauronte  ;  il  re- 
poufîe  les  Infidèles  jufques  dans  Narbon- 
ne  ,  y  entre  avec  eux  ,  le  faifit  de  la  ville, 
au  nom  de  fon  frère  Charles  Martel, 
pourfuit  les  Sarrafins,  &  les  cha(ïe  enfin 
tout-à-fait  du  Royaume  de  France. 

Parmi   les  derniers  prifonniers  ,  eu 
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trouve  le  brave  Ifmundar  ;  on  le  ramené 
dans  Narbonne  j  Charles  l'unit  à  la  belle 
Galiiane  :  ils  fe  font  tous  deux  Chré- 
tiens ,  &  obtiennent  de  grands  établiife- 
mens  en  Languedoc. 

La  gloire  de  Childebrand  efl:  extrême  ; 
&  pour  y  mettre  le  comble,  on  lui  prédit 
que  de  lui  doit  defcendre  une  longue 
fuite  de  Monarques  ,  qui  doivent  occu- 
per le  premier  trône  de  l'univers  :  on  lui 
rappelle  qu'il  defeend  de  Clodion ,  fils 
de  Pharamond  ,  &  qu'ainfî  il  eft  ilTli  de  la 
pemiere  race  de  nos  Rois ,  &  fera  la  tige 
de  la  rroifieme. 

Concluons  que  ce  Poe'me  efl  du  moins 
un  peu  plus  estimable  par  fa  conduire  & 
fes  épifodes ,  qu'il  n'eft  méprifable  par  fi 
mauvaife  poéiîe. 

Après  avoir  épuifé  ce  que  nons  fournit 
l'hiftoire  de  Charles  Martel ,  paiTons  au 
règne  de  Pépin,  fonflls,  le  premier  delà 
féconde  race. 

L'hiftoire  nous  apprend  qu'ayant  fait 
déclarer  incapable  de  régner  ,  rafer  8c  en- 
fermer dans  l'Abbaye  de  S.  Bertin  ,  Chil- 
déric  III ,  dernier  de  la  race  des  Mérovin- 
giens, il  fut  reconnu  Roi  par  toute  la 
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nation  Françoife ,  &  facré  dans  la  Cache* 
drale  de  Soiflbns ,  par  S.  Boniface ,  A  relie- 
veque  de  Mayence  ,  6c  Légat  du  Pape; 
(  ce  fut  Tan  751.)  Pépin  avoit  alors  trente- 
fept  ans  :  pendant  le  cours  de  Ton  règne 
il  fit  plufieurs  voyages  en  Italie  ,  où  il 
combattit  Adolphe,  Roi  des  Lombards, 
&  le  força  à  lui  remettre  l'Exarcat  de  Ra- 
vennes ,  que  ce  Roi  avoit  conquis  fur  les 
Empereurs  de  Conftantinople.  Pépin  en 
fit  la  donation  aux  Papes,  qui  le  tiennent 
encore  aujourd'hui.  11  fît  pluiieurs  vovages 
en  Italie,  &  il  fournit  l'Aquitaine  ,  qui 
étoit  gouvernée  par  un  Duc  *  dépendant 
des  Rois  Mérovingiens.  U  palTa  plufiems 
fois  le  Rhin  pour  combattre  les  Fiifons  , 
les  Saxons,  les  fcfclavons  &:  ks  Bavarois; 
mais  il  ne  fortit  certainement  jamais  de 
l'Europe ,  &  il  mourut  Tan  768  ,  âgé  de 
S  4  ans.  On  ne  lui  connoît  qu'une  feule 
iemme  ,  qui  fut  Berthe  ou  Bertrade,  fur 
la  nailTance  de  laquelle  il  y  a  rrois  opi- 
nions :  la  première ,  qui  eft  tout  -  à-  fait 
romanefque ,  &  eft  pourtant  rapportée  pac 
quelques  Auteurs  graves ,  la  fût  fille  d'un 
Empereur  de  Conftantinople  :  la  féconde» 
dont  la  fource  a'eft  guetes  plus  certaine  > 
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eft  qu'elle  étoit  fille  d'un  Roi  des  Alle- 
mands ou  des  Huns  j  &  cetre  faufFe  opi- 
nion fe  concilie  avec  le  Roman  dont  nous 
allons  parler  :  la  troifieme ,  qui  eft  la  feule 
reconnue  pour  véritable  ,  eft  qu'elle  étoic 
fille  de  Charibert ,  Comte  de  Laon.  Elle 
eut  de  Pépin  fix  enfans ,  dont  quatre  Prin- 
ces. Deux  régnèrent  après  leur  père;  ce 
furent  Charlemagne  &:  Carloman  :  le  troi- 
sième mourut  jeune  5  il  s'appelloit  Pépin  : 
le  quatrième  fe  fit  Moine  ;  il  fe  nommoic 
Gilles  :  quant  aux  filles  ,  une ,  au  moins, 
mourut  jeune  ;  l'autre  ayant  époufé  Mt- 
lon,  Comte  du  Mans ,  fut  mère  du  cé- 
lèbre Roland. 

Berthe  furvécut  de  1 5  ans  a  fon  mari  ; 
elle  mourut  en  783  ,  dans  le  temps  que 
Charlemagne  ,  fon  fils,  étoit  le  pre- 
mier &  le  plus  puiflanr  Potentat  de  l'Eu- 
rope. 

Voilà  tout  ce  que  Thiftoire  nous  ap- 
prend de  véritable  &  de  férieux  fur  Pépin  , 
ôc  fur  la  Reine  Berthe  ,  fa  femme  ;  mais 
nos  anciens  Romanciers  on  bien  défiguré 
cette  hiftoiie  :  nous  rendrons  compte  fuc- 
ceiîivement  des  deux  Romans  qui  en  trai- 
tent ,  dans  lefquels  l'ignorance  &  l'abfur- 
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dite  des  Auteurs  eft  ou  moins  com'penfée 
par  la  fingularké  des  faits.  Le  premier  a 
de  plus  le  mérite  d'une  grande  rareté;  il 
eft  écrit  en  vers j  Se  Ton  fait  que  l'Auteur 
vivoit  fous  le  régne  de  Philippe-le-Hardi, 
iîls  de  faint  Louis.  11  s'appelloit  Adenès, 
&  on  le  nommoit  communément  le  Roi 
Adenès ,  ou  parce  qu'il  étoir  reconnu  pour 
le  premier  ou  le  Roi,  comme  on  difoic 
dans  ce  temps-là  ,  des  Meneflrels  de  fon 
fiecle^ou  parce  qu'il  étoir  Roi  d'armes  de 
Henri ,  Duc  de  Brabant  ;  peut-être  mê- 
me le  fut-il  de  Philippe-le-Hardi,  à  la  re- 
commandation de  la  Keine  Marie  de  Bra- 
bant, féconde  femme  de  ce  Monarque  s 
qui  avoir  pris  Adenès  dans  la  plus  grande 
affection  ;  fi  bien  que  l'on  prétend  qu'elle 
eut  grande  part  à  la  composition  de  fe& 
Romans  en  vers ,  &c  de  quelques-une» 
de  fes  chanfons  qui  nous  relient. 

C'eft  particulièrement  au  Roman  de 
Çléomades  ,  que  la  Reine  Marie  de  Bra- 
bant paife  pour  avoir  contribué  ,  avec  une 
autre  grande  dame  de  fa  Cour ,  nommée 
Blanche.  Nous  parlerons  de  ce  Roman 
dans  ce  volnme-ci ,  &  l'on  verra  que  l'in- 
vention &  la  conduite  en  font  affez  agréa- 
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blés  ,  pour  faire  honneur  aux  talens  8c  à 
l'efprit  d'une  grande  PrincelTe. 

S'il  n'y  a  pas  tant  d'imagination  dans 
le  Roman  de  Berche  au  grand  pied 0  il  y  a 
au  moins  beaucoup  de  fentiment  ;  Ôc  il 
perfonne  ne  nous  apprend  que  Marie  de 
feiabant  ait  eu  part  a  ce  Roman  ,  du  moins 
peut-on  aiïurer  qu'une  pareille  fable  fe- 
roit  encore  digne  d'elle.  Malgré  le  défaut 
de  vérité  >&  celui  de  vraifemblance  qui 
régnent  dans  cette  fiction  ,  nous  ne  dou- 
tons  pas  qu  on  ne  la  trouve  tres-imerel- 
fante  :  le  caractère  de  Berthe  eil  admira- 
ble ,  ôc  la  lituation  où  elle  fe  trouve  , 
touche  le  cœur  &  arrache  les  larmes. 

Le  manufcrit  que  nous  allons  extraire  , 
eft  dans  la  Bibliothèque  ,  dans  laquelle 
nousavons  le  bonheur  depuifer  conftam- 
ment  :  il  fait  partie  d'un  précieux  recueil, 
orné  de  miniatures  ,  dont  l'écriture  eft 
aulli  vive  ic  auffi  li(ible  que  peut  l'être 
un  manufcrit  du  quatorzième  (iecle.  Un 
favant  Académicien  nous  a  aidé  à  déchif- 
frer l'ouvrage  en  entier  j  &  l'ayant  fous 
nos  yeux  ,  nous  fouîmes  à  portée  d'en  rap- 
porter plus  de  vers  que  nous  n'avons  fait 
des  autres  Romans  manufcrics  6c  en  vers , 


i4i     BIBLIOTHEQUE 

que  nous  n'avons  pu  exprimer  par  nous- 
mêmes. 

L'on  reconnoîtra  aifément  dans  l'hif- 
roire  de  Berihe  au  grand  pied ,  le  fujec  de 
la  tragédie  que  M.  Dorât  a  publiée  ,  il  y  a 
quelques  années,  d'abord  en  profe,  fous 
le  titre  des  deux  Reines  ,  enfuite  en  vers, 
fous  celui  &  Adélaïde  de  Hongrie, 

Extrait  du  Roman  de  Berthe  au  grand 
pied ,  écrit  en  vers  y  au  treizième  ficelé  j 
par  A de ne  s  j  fur  nommé  le  Roi. 

Dans  une  efpece  de  prologue,  l'Au- 
teur die  qu'ayant  été  en  dévotion  ou  en 
promenade  à  l'Abbaye  de  Saint-Denis  , 
un  Moine  ,  courtois  Ôc  obligeant ,  nommé 
Savari  _,  lui  fie  voir  la  grande  Chronique 
que  l'on  écrivoic  dans  ce  Monaftere ,  & 
qui  contenoit  l'hiftoire  de  la  Monarchie , 
depuis  Ton  origine  jufqu'i  Ton  temps  \  8c 
qu'étant  par  hafard  tombé  fur  l'hiftoire  de 
Berche  au  grand  pied  ,  elle  lui  parut  fî 
belle  &  fi  intéreflTante  ,  qu'il  jugea  à  pro- 
pos de  la  mettre  en  vers. 

Charles  Martel,  dont  Adenès  rappelle 
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les  hauts  faits  en  peu  de  mots ,  eut  deux 
fils  j  l'un  s'appelloit  Carloman.  Il  fut  , 
pendant  quelque  temps ,  Maire  du  Palais 
et  Duc  des  François  en  Auftrafie  ;  mais 
cnfuice  il  fe  fit  Moine ,  &  lailTa  bientôc 
Pépin  feui  maître  de  la  France  entière  , 
dont  il  fut  reconnu  Roi ,  après  la  dépo- 
fition  de  Childéric  ïli. 

Dans  le  temps  que  Charles  Martel  vi- 
voit  encore  ,   Pépin  donna  une   grande 
preuve  de  fa  valeur  ;  c'étoit  un  jour  de 
laint  Jean.  Charles  donnoit  un  grand  fef- 
tin  ,  auquel  il  avoit  convié  tous  les  Grands 
du  Royaume  :  un  lion  s'échappe  d'une  ca- 
ge ,  dans  laquelle  le  conduifoit  un  Bate- 
leur Normand ,  qui  apparemment  le  faï- 
foit  voir  pour  de  l'argent;  la  bête  féroce 
commence  par   manger  la  tête   de  fon 
maître  ,  enfuite  elle  tue  deux  Damoifeaux 
de  Lombardie  ,  qui  étoient  venus  a  la 
fête  que  donnoit  le  Duc  des  François. 
Cet  accident  trouble  les  plaifirs  que  Ton 
étoit  en  train  de  goûter  ;  on  fe  levé  de 
table  ,  on   s'effraie  ;  Pépin  feul  attaque 
avec  intrépidité  le  furieux  animal  ;  il  le 
Combat  ,  le   terralfe  ,  &:  lui  plonge  fort 
épée  dans  la  gueule.  La  nation  entière 
applaudit  \  &  Charles  voit  qu'il  aura ,  dans 
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la  perionne  de  Pépin  ,  un  brave  &  cligne 
fuccefïeur.  (Cette  aventure  eu.  le  fujet  de 
la  min  iature  qui  eft  à  la  tète  du  manufcrir.  ) 
Charles  ne  s'étoit  pas  trompé  fur  le 
compte  de  Ton  fils  Pépin  ;  il  fut  un  grand 
homme  Se  un  grand  Roi.  Des  qu'il  fuc 
monté  fur  le  trône  ,  il  penfa  a  fe  choifir 
une  époufedignede  lui.  On  lui  propofa  la 
fille  unique  de  Flor-e  &  de  Blanche-Fleur, 
Roi  &  Reine  de  Hongrie.  (  Il  paroît  que 
ces  noms  n'ont  qu'une  refTemblance  de 
confonnance  avec  ceux  du  Roman  de 
Flore  fk  de  Blanche- Fleur ,  dont  nous 
avons  donné  l'extrait  il  y  a  peu  de  temps.] 
Cette  Piinccile  étoic  en  réputation  de 
beauté  ,  &  même  de  douceur ,  fi  bien 
qu'on  l'appel  loir  déftlienhe  la  débonnaire. 
Les  Ambalfadeurs  que  Pépin  envoya  pour 
la  demander  en  mariage  ,  furent  reçus 
avec  de  grands  honneurs j  laPrinceiTeleur 
fut  accordée,  &  il  fallut  qu'elle  fe  féparâc 
de  fes  chers  parens.  Le  Roi  Flore  ,  en 
prenant  congé  d'elle  ,  lui  fit  une  belle 
exhortation  ,  donc  voici  deux  vers  : 

fille  ,  ce  die  lé  Roi  ,  reflfemblez  votre  mere. 
Aux  pauvres  ne  foyez ,  ne  dure  ,  ne  amere. 


La 
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La  Reine  Blanche-Fleur  conduit  fa  fille 
jufqu'à  l'extrémité  du  pays  des  Saxons  ; 
li ,  elle  eft  obligée  de  fe  féparer  tout-à- 
fait  d'elle.  Berthe  donne  à  fa  mère  l'an- 
neau que ,  depuis  fon  enfance  ,  elle  avoit 
toujours  porté  au  doigt.  La  mère  le  reçoit 
comme  un  gage  de  tendretfe  qui  lui  fera, 
cher ,  &  lui  dit  : 

Pour  me  ramcntevoir  chaque  jour  mes  alarmes, 
Cet  anneau  baiferai  en  douleurs  (  regrets  )  &  en 
larmes. 

Pour  Hernier  adieu  ,  elle  donne  aufli 
quelques  inftru&ions  à  fa  fille  fur  la  ma- 
nière dont  elle  doit  vivre  en  France  j  elle 
lui  dit  : 

Fille,  plus  de  douceurs  jamais  ne  trou  ver  aie , 
En  nul  pays  n'efl  gentne  plus  doux  ne  plus  vraie. 

Enfin,  elle  confie  Berthe  àdeux  Dames, 
dont  Tune  s'appelloit  Margifle  ,  femme 
adroite  8c  ambitieufe ,  mais  dont  Blanche- 
Fleur  ,  ni  Berthe  ne  connoifîbient  le  carac- 
tère y  l'autre  s'appelloit  Alife  ,  &  étoic 
fille  de  Margifte.  C'étoit  une  créature 
J777.  Ayril.  Ier.  Vol.  G 
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fine  &  adroite  :  elle  reiTembloit  aiïïez , 
par  la  taille  &  même  par  la  figure  ,  à  la 
Reine  Berrhe  \  mais  il  s'en  falloit  beau- 
coup que  leur  efprit  &  leur  caradlere  euf- 
fent  la  moindre  rdfemblance.  On  joignit 
à  cela  deux  Dames ,  (  foi-difant  d'hon- 
neur )  un  Chevalier  d'honneur  ,  comme 
elles  ,  qui  s'appelloic  Tibert  :  il  étoit  le 
coufin  de  ces  Dames ,  &  chéri  d'elles  à  tel 
point  ,que  leur  liaifon  étoit  très-fufpecTre. 
Lorfque  Berthe  approcha  de  Paris  , 
Pépin  vint  au-devant  de  fa  nouvelle 
époufe  ,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  Chevaliers  &  de  Courtifans',  &  ,  (  die 
le  Roi  Adenès  ) 

Berthe  vont  faluer  tretous  courtoifement, 
Berthe  fage  &  courtoife  ,  à  chacun  falut  rend. 
Et  dit  li  un  à  l'autre  par  le  corps  faint  Clément, 
Moult  avons  belle  Dame  &  de  grand  çhafement, 
(  grand  mérite.  ) 

Toute  la  ville  de  Paris  s'emprefle  à  faire 
à  la  Reine  Berthe  une  fuperbe  entrée. 

Les  cloches  de  la  ville  fonnerent  hautement , 
Toute  rue  çft  couverte  de  draps  très-ricUemcn^ 
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Et  d'herbes  &  de  fleurs  jonchées  très  -  nettement  : 
DesPucelIes&  Dames  chantent  l'avènement; 
De  joyaux  >  de  richefTes ,  tout  Paris  refplend  , 
Au  perron  de  la  falle  ,  la  Royne  d^Ccznâ ,  &c. 

Cette  falle  où  la  Reine  defcendit  t 
étoit  celle  du  Palais  de  nos  anciens  Rois , 
occupé  aujourd'hui  par  les  Cours  «Se  les 
Tribunaux  de  jullice. 

Peu  de  jours  après  que  Berthe  fut  arri- 
vée ,  on  célébra  fon  mariage,  &  on  donna 
un  grand  feftin  ,  pendant  lequel  on  exé- 
cuta, dit  Adenès,  un  magnifique  concert, 
compofé  de  trois  Meneltrets ,  dont  l'un 
jouoit  de  la  vielle,  l'autre  de  la  harpe, 
êc  le  troifieme  du  luth.  Le  feftin  fut  fuivi 
du  bal  ;  le  Roi  &  la  Reine  n'y  danferenc 
pas  ,  mais  fe  retirèrent  chacun  dans  leur 
chambre  pour  fe  déshabiller. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  Margifte 
trama  la  plus  affreufe  des  trahifons,  qui 
ne  fut  d'abord  que  trop  heureufemenc 
exécutée  ,  mais  qui  eut  enfin  pour  elle- 
même  les  fuites  les  plus  funeftes. 

Berthe  montrant  de  bonne  foi  la  déli- 
cateiTe  &  même  la  répugnance  qu'éprouva 
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toute  demoifelle  bien  élevée  au  moment 
où  elle  doit  palfer  entre  les  bras  d'un 
époux  ;  l'indigne  Margifte  fait  femblanC 
d'entrer  dans  fes  vues ,  y  applaudit ,  Se  lui 
propofe  de  lui  éviter  les  embarras  Se  les 
défagrémens  de  cette  nuit  critique.  Quand 
les  tvêques  &  les  Abbés  j  diuelle,  auront 
fait  la  bénédiction  du  lie  nuptial ,  f  écarte* 
rai  tout  le  monde  de  la  chambre  3  Se  je 
fubjlituerai  Alife  à  votre  place.  Berthe  la 
débonnaire  approuva  ce  projet.  Aulli-tot 
Margifte  va  préparer  fa  fille  ,  ou  plutôt 
l'avertir  que  tout  eft  difpofé  pour  la  faire 
Reine  de  France.  Alife,  peut-être  déjà 
prévenue  ,  goûta  infiniment  ce  projet  \  le 
coufin  Tibert ,  amant  plus  ambitieux  que 
délicat  d'Alife,  y  donne  les  mains  ,  Se  le 
complot  s'exécute  :  la  reftemblance  que 
nous  avons  dit  qui  étoit  entre  Berthe  Se 
Alife  ,  aide  à  tromper  le  Roi  Pépin. 

Le  lendemain  matin  ,  à  la  pointe  du 
jour  ,  Margifte  conduit  Berthe  dans  la 
chambre  nuptiale  ,  lui  difant  qu'il  faut 
qu'au  moment  que  le  Roi  fera  prêt  à  fe 
lever,  elle  prenne  la  place  d'Alife  ;  mais 
.en  approchant  du  lit ,  Margifte  qui  tenoit 
m  couteau ,  en  fait  une  légère  bleflure 
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au  bras  de  fa  fille  :  celle-ci  crie  qu'on 
l'affadi  ne  j  &  fe  retournant  ,  &  faifanr  feu:» 
blanr  de  prendre  Eerthe  pour  l'affafîin  , 
dit  que  la  fille  de  Margifte  vient  pour  lui 
plonger  un  poignard  dans  le  fein.  Berthe , 
étourdie  ,  ne  fait  ce  que  cela  veut  dire  ; 
Margifte  accourt ,  ou  plutôt  fait  femblant 
d'accourir ,  (  car  elle  étoiu  li  )  feint  de 
convenir  que  Berthe  eft  fa  fille  ,  qu'elle 
eft  coupable  ,  &  elle  l'enlevé.  Le  I\o; , 
perfuadé  par  le  fang  qui  coule  du  bras  de 
la  nouvelle  époufe^  ordonne  la  punition 
du  crime  *,  Margifte  feint  d'en  être  au  dé- 
fefpoir,  en  demande  le  pardon  au  Roi,  & 
fe  charge  elle-même  de  punir  fa  fille ,  de 
concert  avec  fon  coufin  Tibert.  Ils  pro- 
mettent d'emmener  la  fauffe  Alife  fi  loin  > 
qu'on  n'en  entendra  jamais  parler.  Le  Roi 
s'en  remet  a  eux  ,  mais  leur  donne  trois 
de  fes  Sergens  ou  Serviteurs  affidés  pour 
accompagner  la  coupable  dans  fon  exil. 

Berthe  part  donc  ,  ayant  un  bâillon  dans 
la  bouche,  accompagnée  du  cruel  Tibert 
&  des  trois  Sergens ,  qui  l'emmenèrent 
voilée  jufqu'au  fond  d'une  forêt ,  où  l'hor- 
rible vieille  compte  bien  qu'on  lui.  cou- 
pera la  tête  ,  comme  elle  l'a  commandé. 
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Cependant  la  Providence  ne  permet 
pas  que  ce  meurtre  s'exécute.  Les  trois 
Sergens  ,  touches  de  ra  douceur  avec  la- 
quelle Berthe  fupporte  fon  malheur  ,  la 
conduifent  dans  la  foret  d'Orléans,  à  plu- 
sieurs journées  de  la  Capitale  ;  mais  ils  ne 
peuvent  fe  perfuader  qu'une  iî  bonne  Se  (1 
douce  perfonnefoit  coupable  d'un  odieux 
afTalîinat  j  ils  intercèdent  pour  elle  ,  Se 
veulent  engager  Tibert  à  lui  laiffer  la  vie. 
Celui-ci  iniÏÏte  pour  qu'elle  périlFe  \  mais 
il  n'étoit  pas  le  plus  fort  :  ils  étoient  trois 
contre  un;  Se  voyant  qu'on  alloit  inter- 
roger la  prétendue  coupable,  &  éclaircir 
peut-être  les  faits,  Tibert  confent  à  laif- 
fer aller  Berthe  au  hafard  ,  6c  dans  quel- 
que lieu  où  le  fort  veuille  la  conduire. 
Morant,  le  premier  des  Sergens,  la  laide 
aller,  Se  lui  répond  même  qu'elle  ne  fera 
pas  pourfuivie.  11  retourne, avec  fes deux 
compagnons  Se  Tibert  à  Paris ,  où  ils  pré- 
fentent  à  Margifte  un  cœur  de  pourceau 
tout  fanglant  ,  qu'ils  font  palier  pour 
celui  de  Berthe, 

Cependant  l'infortunée  Reine  couroit 
les  bois  ,  recommandant  fa  vie  Se  fon 
honneur   aux    puiflances  céleftes  5  dont 
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elle  efpéroit  feules  dufecours  :  elle  prioic 
J.  C.  la  fainte  Vierge  &c  tous  les  Saines  , 
particulièrement ,  dit  Àdenès ,  les  trois 
Rois  &  les  onze  mille  Vierges  ,  donr  les 
Reliques  font  révérées  a  Cologne.  Elle  ne 
fe  nourrifloit  que  de  quelques  fruits  fau- 
vages  y  car  elle  n'avoit,  dit  le  Pocme , 

Rien  qu'on  pût  mangier  ,  morceau  ne  crû  ne 

cuit , 
Ne  pain  ,  ne  chair  ,  ne  vin  ,  ne  gafliaux  ,  ne 

bifeuit. 

Un  jour  elle  courut  un  furieux  hafard. 
Deux  hommes  jeunes,  forts  &  vigoureux 
la  rencontrèrent  &  la  trouvèrent  jolie  ; 
(c'éroient  fans  doute  deux  brigands)  ils 
voulurent  lui  faire  violence  ;  heureufe- 
ment  qu'ils  prirent  querelle  ,  &  qu'ils  fe 
difpurerent  1s  criminel  honneur  de  lui 
faire  la  première  infulte;  pendant  qu'ils 
febattoient,  elle  s'échappa,  &  ne  les 
revit  plus. 

Enfin  elle  fe  trouva  dans  un  pays  plus 
habité,  ôc  y  demandoit  fon  pain  de  porte 
en  porte.  Un  bon  Hermite  ,  chez  qui 
elle  palfe  la  nuit ,  lui  indiqua  la  màiftm 
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d'un  honnête  homme ,  nommé  Simon  , 
chez  qui  elle  rrouveroit  les  fecours  les 
plus  charitables.  Elle  en  prend  le  chemin; 
cV  lorfqu'elle  s'en  croit  alfez  proche  ,  elle 
demande  à  un  partant  s'il  ne  connoîc  pas 
le  bon  homme  Simon ,  c'éroit  à  lui-même 
qu'elle  parloir  :  il  la  mené  chez  lui ,  &  la 
préfente  à  fa  femme  ôc  a  Ces  filles.  La 
vertueufe  famille  l'accueille  avec  la  plus 
grande  bonté.  On  commence  par  la  ré- 
chauffer ,  &  par  lui  donner  une  nourri- 
ture convenable,  après  le  long  jeune  & 
le  froid  rigoureux  qu'elle  venoit  d'éprou- 
ver; enfuite  on  lui  demande  qui  elle  e(r. 
»  Je  fuis,  leur  dit-elle  ,  fille  d'un  Vavaf- 
35  feur^  (un  petit  Bourgeois)  je  fuis  les 
»>  perfécutions  d'une  belle-mere  *>.  Elle 
convint  cependant  qu'elle  s'appelloit  Ber- 
the ,  &  eut  grand'peur  quand  on  lui  fît 
remarquer  que  cela  étant ,  elle  portoit  le 
même  nom  que  la  Reine  :  heureufement 
que  les  éciaircirtemens  ne  furent  pas 
pouffes  plus  loin.  Berthe  pafTa  plufieurs 
années  avec  Simon  ,  fa  femme  Confiance, 
&  fes  deux  filles ,  Ifabeau  &  Aîglaftrîne  : 
c'étoient  d'excellentes  ouvrières  \  elles 
apprirent  à  la  Reine  à  filer  le  lin  &  la 
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foie,  à  broder  Se  à  faire  les  plus  beaux  ou- 
vrages Se  les  étoffes  les  plus  précieufes. 
On  avoit  (  ce  qui  n'eft  pas  difficile  à 
croire)  négligé  de  faire  entrer  ces  talens 
méchaniques  dans  l'éducation  de  la  Prin- 
ceffe  de  Hongrie  \  mais  les  leçons  Se 
l'exemple  de  la  famille  de  Simon  ,  y  fup- 
pléerent  n"  bien  ,  dit  Adenès ,  que  n'y 
avoit  meilleure  ouvrière  de  Tours  jufquà 
Cambrai, 

Simon  Se  Confiance  traitèrent  bientôt 
Berthe  comme  leur  fille  ;  ils  l'appellerent 
leur  nièce  ,  Se  Ifabeau  Se  Aiglantineleur 
coufine.  Berthe  étoit  d'ailleurs  un  modèle 
parfait  de  vertu  Se  de  piété  ;  elle  faiioic 
même  des  actes  de  pénitence. 

Elle  veftoit  haire  au  jour  de  Vendredi , 
En  l'honneur  de  Marie  jeânoit  le  Samedi. 

Cependant  Pépin,  toujours  trompé,  eut 
deux  enfans  d'Alife  j  l'un  fut  nommé 
Rainfroy  ,  Se  l'autre  Henri.  Ces  petits 
Princes  manifefterent  dès  leurs  premières 
années  un  caractère  odieux  ,  Se  les  plus 
mauvaifes  inclinations  ;  heuieufemenc 
qu'ils  n'ont  pas  fur  vécu  a  Pépin  ,  Se  ne 
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fe  font  pas  trouvés  dans  le  cas  de  préten- 
dre à  la  Couronne  de  France. 

Le  Monarque  s'étoit  attaché  à  cette 
fauiTe  Reine,  qu'il  croyoïc  de  bonne  foi  fa 
légitima  époufe  :  &  celle-ci ,  fuivant  tou- 
jours les  pernicieux  confeilsde  fa  mère  &C 
defon  cou fm  ,  abufoic  de  fon  crédit  ,  6c 
commet  coit  toutes  fortes  d'exactions:  elle 
rançonnoit  les  Marchands j  &  fi  quelques- 
uns  d'eux  ofoient  fe  plaindre ,  Tibert  les 
faifoit  mettre  en  pnfon  :  enfin  le  Pocte 
remarque  que  ce  Trio  dctertable  négli- 
geoit  tous  les  devoirs  de  la  religion  \  ils  ne 
vouloient  point  aller  à  l'Eglife  ,  &  jamais 
ils  ne  purent  eutendre  une  Me  (Te  entière 
avec  dévotion. 

Pendant  ce  temps  Flore  &  Blanche- 
rieur  ne  fe  voyant  point  d'autre  héritier 
que  Berthe ,  qu'ils  croyoient  régner  en 
France  ,  penferent  à  adopter  un  de  leurs 
petits-fils  >  &  la  Reine  prit  le  réfolution  de 
faire  elle-même  le  voyage  de  Paris  pour 
voir  fa  fille  ,  &  chercher  cet  enfant.  Elle  y 
arriva  avec  une  fuite  nombreufe  &  ma- 
gnifique, de  Pépin  s'empreffa  de  lui  faire 
tous  les  honneurs  dus  à  fon  rang.  On  alla 
au-devant  d'elle  jufque  fur  la  frontière  y 
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ôc  pendant  qu'elle  traverfoit  le  Royaume , 
elle  fut  bien  étonnée  de  recevoir  des 
plaintes  de  la  tytannie  de  fa  fille ,  &  d'en- 
tendre les  plus  mauvais  propos  fur  fa 
conduite.  Un  malheureux  Payfan  ,  dé- 
pouillé de  tout ,  (  difoit-il  par  l'ordre  de 
Betthe  )  vint  faire  fes  doléances  a  Blanche- 
Fleur  ;  elle  lui  donna  de  l'argent  :  il  la 
bénit  ;  mais  ne  put  s'empêcher  de  dire 
que  fa  fille  ne  tenoit  pas  d'elle. 

Cependant  MargMe  ,  Alife  &  Tibert 
éroient  fort  inquiets  &  fort  embarralTés 
de  la  prochaine  arrivée  de  la  mère  de 
Berthe  ;  ils  tenoient  confeil  enfemble, 
&  on  y  ouvroit  les  avis  les  plus  violens. 
Adenès  dit: 

Que  la  vieille  de  paour  trembloit  fous  fa  che- 
mife. 

Tantôt  elle  vouloir  aller  au-devant  de 
la  Reine  de  Hongrie,  &  l'empoifonner 
avant  qu'elle  arrivât  3  en  lui  donnant  une 
collation  de  fruits  :  elle  vouloir ,  dit  le. 
Pocte,  Xenherber  en  poires  ou  en  cerïfes  ; 
tantôt  ils  vouloient  paiïer  tous  Us  trois 
avec  leurs  tréfots  ,  en  Calabre  ou  en 
Sicile  ,   &  fe  dérober  a  la  fureur    de 
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Pépin  ;    mais    tous   ces    partis    étoient 
dangereux. 

Alife  favoit  bien  à  quel  ligne  on  re- 
connoîtroit  fes  fourberies  &  fes  trahi- 
fons  :  elle  difoit  à  fa  mère  : 

Bien  fçais  que  par  mes  pieds  mes  faits  connug 
feront , 

N'ay  pas  de  la  moitié  tel  pied  ,   ne  tels  talons 
Comme  Berthe. 

Margifte  fe  chargea  d'arranger  fi  bien 
les  choies,  que  fa  nlle  ne  pût  erre  recon- 
nue. Elle  alla  donc  au-devant  de  la  Reine 
-de  Hongrie  ,  qui  étoit  déjà  à  Montmar- 
tre j  la  Reine  la  reconnaît ,  l'embraffe 
tendrement  ,  &  lui  demande  des  nouvel- 
les de  fa  fille.  Elle  eft  bien  malade,  lui 
répond  Margifte  :  la  joie  que  lui  a  caufée 
la  nouvelle  de  votre  arrivée  Ta  infiniment 
troublée  :  du  refte ,  elle  fe  portera  bien 
quand  elle  pourra  vous  embraffer.  On 
préfente  à  Blanche-Fleur  les  enfans  d'AIife 
comme  f^s  petits-fils  ;  elle  les  embi  a(fe , 
mais  avec  a(Tez  de  froideur ,  tant  parce 
que  le  cceur  ne  parloit  pas  pour  eux ,  que 
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parce  qu'elle  les  trouvent  allez  vilains  ÔC 
afTez  mauiTades. 

Cependant  Blanche-Fleur  s'approche  de 
la  Capitale \  du  haut  de  Monrmartre  elle 
voit  Paris  &  les  environs.  Voici  comme 
Adenès  peint  le  coup  d'œil  qui  s'offrit  à 
la  Reine  de   Hongrie. 

Vit  la  Cité  Paris  qui  eft  longue  &  lée  (  large  ,  ) 
Maintes  tours ,  maintes  faites  ,   Se  maintes  che- 
minées. 
Vit  de  Mont-le-Héri  la  grand  tour  crénelée  , 
Les  rivières  de  Seine  en  foi  moult  liée,  * 
D'nne  part  &  de  l'autre  eft  maint  vigne  plantée. 
Vit  Pontoife  Se  PoifTy  &  Meulan  en  leftré  , 
Marly  ,  Montmorency,   &  Conflans  en  laprée, 
Et  mainte  autre  Cité  que  je  n'ai  pas  nommée. 
Moult  ly  plue  lipaïs,  &  toute  la  contrée. 
Sire  Dieu  ,  toi  qui  fis  le  ciel  &  la  rofée  , 
Comme  eft  Berthe  ma  fille  hautement  mariée. 

Enfin  Blanche-Fleur  fit  fon  entrée  dans 
Paris  avec  beaucoup  de  magnificence  :  elle 

*  Parce  qu'elle  ferpente  beaucoup  autour  de 
Paris, 
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s'artendoit  a  voir  fa  fille ,  &  defcendit 
pour  cet  effet  au  palais  du  Roi  :  elle  pre- 
noir  le  chemin  de  l'appartement  de  la 
Reine,  lorfque  Ma  rgifte  venant  au-devanc 
d'elle  :  Madame,  lui  dit-elle,  l'idée  de 
votre  approche  a  tellement  faifi  Berthe  , 
qu'elle  eft  dans  un  état  à  n'être  vue  de 
qui  que  ce  foir. 

Ce  nouvel  incident  étonne  Se  trouble 
Blanche-Fleur  :  elle  fe  retire  cependant 
avec  Pépin  ;  mais  ayant  ,  peu  de  temps 
après  ,  fait  réflexion  que  ces  difficultés 
n'étoient  pas  naturelles ,  elle  fort  de  fon 
appartement ,  accompagnée  d'une  feule 
fuivante,  &  pénètre  ,  malgré  toutes  les 
réfiftances  ,  jufques  dans  l'appartement , 
&  jufqu'au  lit  de  la  Reine  :  elle  s'en 
approche  ,  &:  celle-ci  toute  troublée  ,  lui 
dit  d'une  voix  ba(Te  :  Reine  j  ri approche-^ 
pas  ,  je  fuis  jaune  comme  cire.  La  Reine 
n'en  approche  pas  moins  :  pour  achever 
de  s'éclaircir  ,  elle  renverfe  la  couver- 
ture, regarde  les  pieds  de  la  prétendue 
Berthe  ,  &  voit  que  ce  n'eft  point  elle. 
Bon  Dieu  ,  dit-elle  au  Roi  qui  la  fui  voir, 
il  y  a  ici  de  la  trahifon  ,  ce  n'eft  point  ma 
&llç  :  pour  achever  de  prouver  que  f«» 
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foupçon  eft  fondé  ,  elle  explique  au  Roi 
des  François  que  Berthe  a  les  pieds 
longs ,  &c  même  qu'elle  en  a  un  plus 
Ion,;  que  l'aurre  ;  ce  qui  l'a  fait  fur- 
nommerdcsfi  jeunette,  Berthe  au  grand 
pied.  Le  Roi  eft  convaincu  par  fes  yeux  , 
&  fait  auili-rôt  arrêter  les  trois  coupables: 
on  inftruit  leur  procès  5  on  donne  la  ques- 
tion à  Margifte  &  à  Tibert ,  &  ils  avouent 
toute  l'intrigue.  La  vieille  eft  condamnée 
à  être  brûlée  vive  ,  Se  ce  jugement  eft 
promptement  exécuté.  Tibert  eft  con- 
damné à  être  pendu  ,  Se  en  conféquence 
il  finit  fes  jours  au  gibet  de  Montfaucon. 
Alife,  en  confidération  du  féjour  que  le 
Roi  a  fait  avec  elle  ,  &  des  deux  Princes 
qui  en  font  nés  ,  a  la  vie  fauve  ;  on  lui 
permet  même  de  fe  retirer  dans  l'Abbaye 
de  Montmartre  ,  où  elle  tranfporte  tous 
fes  tréfors ,  qui  font  confidérables.  Il  ne 
manquoit  plus  à  la  fatisfa&ion  de  la  Reine 
de  Hongrie  ,  que  de  retrouver  fa  fille  ; 
mais  perfonne  ,  ni  les  coupables  même 
ne  pouvoient  donner  à  cet  égard  aucuns 
éclaircilTemens.  On  contoit  bien  l'aven- 
ture de  la  forêt  ;  mais  on  ne  fa  voit  ce 
que  l'infortunée  Reine  étoit  devenue  j 
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peut-être  avoit-elle  été  la  proie  des  loups. 

Après  avoir  conftaté  l'inutilité  de  les 
recherches ,  la  trifte  Blanc  he-Fleur  repartit 
pour  fon  Royaume  do  Hongrie.  On  croit 
bien  qu'elle  n'emmena  avec  elle  aucuns 
de  ces  deux  vilains  petits  Princes  ,  qui 
n'étoient  point  fes  petits -fils.  Le  Roi 
Pépin  la  renvoya  dans  une  belle  &  ma- 
gnifique litière  ,  portée  par  deux  fuper- 
bes   palefrois. 

Plufieurs  années  fe  paflerent  encore 
inutilement  d.ins  la  recherche  de  Berthe. 
Simon ,  auprès  de  qui  elle  vivoit  dans  le 
pays  du  Maine  ,  eut  quelques  foupçons 
que  cette  fille  charmante  ,  qu'il  regardoit 
comme  fa  nièce  ,  pourroit  bien  être  la 
Reine  j  8c  ,  dans  cette  idée  ,  il  lui  fit  quel- 
ques queftions.  Non  ,  lui  répondit-elle  , 
la  nièce  de  Simon  n'efl: ,  ni  ne  veut  point 
être  autre  chofe  :  je  bénis  le  Ciel  qui  m'a 
fait  trouver  auprès  de  vous  un  afyle  ;  ma 
vertu  Se  mon  repos  font  ici  également 
aiTurés.  Confiance  eft  ma  tante  ,  Ifabeau 
ôc  Aiglantine  font  mes  coufines  ;  je  les 
aime  ,  j'en  fuis  aimée  j  j'aime  Dieu  fur- 
tout  ,  il  m'a  tout  donné. 

Cependant  Pépin  parcourant  fes  Pror 
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vinces  ,  fe  trouva  dans  le  pays  du  Maine. 
Chalfant  dans  une  forêt  auprès  du  Mans  y 
il  s'égara  ;  &  après  avoir  cherché  inutile- 
ment pendant  toute  la  nuit  à  fe  remettre 
dans  fon  chemin  ,  il  fe  trouva  de  grand 
matin  auprès  d'une  petite  Chapelle  où 
Berthe  venoit  de  faire  fa  prière  ;  il  l'a- 
borda ,  lui  dit  qu'il  étoit  un  Officier  du 
Roi ,  qui  avoit  perdu  la  chaife  ,  &  lui  de- 
manda fi  elle  pouvoit  lui  indiquer  un  en- 
droit où  il  pût  fe  repofer.  Berthe  lui 
propofa  aufîi-tot  la  maifon  de  fon  oncle, 
qu'elle  dit  n'être  pas  fort  éloignée. 

Soir  que  la  fatigue  de  la  nuit  &c  la 
différence  de  l'ajuftement  empêchafTenc 
Berthe  de  reconnoître  Pépin  ,  foit  que 
depuis  qnelques  années  les  traits  du 
Monarque  fuffent  changés  ,  il  ne  fut 
pas  d'abord  reconnu  de  fa  douce  3c 
fidèle  époufe.  Il  ne  la  reconnut  pas 
non  plus  d'abord,  apparemment  à  caufe 
que  le  haie  &  l'habit  champêtre  la  dé- 
guifoient  ;  mais  il  la  trouva  grande  ÔC 
bien  taite  ;  &:,  la  prenant  pour  une  am- 
ple payfanne ,  il  voulut  s'en  amufer  un 
moment ,  tout  en  fuivant  avec  elle  le 
chemin   de  la  maifon  de  Simon.  Il  lui 
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propofa  donc  de  monter  fur  fon  cheval 
devant  lui ,  pour  arriver  plutôt  au  gîte 
qu'elle  luiavoit  indiqué  y  elle  y  confentic 
d'abord  fans  y  entendre  malice  ;  mais  le 
Cavalier,  dans  cette  attitude,  l'ayant 
embrafTée  un  peu  fortement ,  Berthe  s'en 
fcandalifa  ,  dit  qu'elle  vouloit  abfolu- 
ment  defcendre,  &  qu'elle  aimoit  mieux 
l'accompagner  à  pied.  11  fallut  y  confentir. 
Pépin  mit  lui-  même  pied  à  terre  \  &  , 
"  continuant  à  marcher ,  en  tenant  la  bride 
de  fon  cheval ,  ri  recommença  à  lui  tenir 
des  propos  de  galanterie  :  il  lui  propofa 
de  l'emmener  avec  lui  à  la  Cour,  &  de 
lui  procurer  une  fortune  brillante.  Berthe 
n'en  parut  point  du  tout  tentée  j  au  con- 
traire, elle  rejetta  bien  loin  ces  propo- 
rtions indécentes.  Enfin,  le  Roi  devenant 
prenant ,  &  voulant  la  traiter  en  Gen- 
tilhomme qui  badine  avec  une  petite 
payfanne,  il  fut  bien  étonné  de  lui  voir 
prendre  tout  d'un  coup  un  air  majeftueux  , 
&  lui  répondre  d'un  ton  de  Reine  : 
j>  Arrêtez  ,  infolent  ,  vous  vous  dites 
»  ferviteur  du  Roi  Pépin  ?  Vous  frémi- 
*»  riez  ,  fi  vous  faviez  avec  qui  vous  vou- 
»  lez  prendre  d'impertinentes  libertés  j 
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j>  refpe&ez  une  Prin:e(Te  dont  tous  les  pa- 
»  rens  portent  la  Couronne,  Se  quia  été 
*>  devinée  à  remplir  le  premier  Trône 
s>  du  monde  j>. 

Après  avoir  lâché  ces  paroles,  Berthe, 
à  qui  elles  étoienr  échappées ,  quitta  bruf- 
quement  le  Cavalier ,  Se  s'enfonça  dans 
le  bois.  Pépin  ,  dans  l'ame  de  qui  elle 
avoit  jette  le  plus  grand  trouble  ,  fut 
quelque  temps  à  fe  reconnoître  :  ili'avoic 
perdue  de  vue  ,  quand  il  fut  revenu  à  lui; 
mais  il  voycit  de  loin  la  maifon  de  Si- 
mon ;  il  remonta  achevai,  Se  s'y  rendit. 
11  y  fut  reçu  ,  fans  être  reconnu  ,  avec 
l'honnêteté  Se  l'humanité  dont  on  ufoic 
envers  tous  les  voyageurs.  Le  Roi ,  impa- 
tient d'éclaircir  le  foupçon  dont  il  venoît 
d'être  frappé,  ne  tarda  pas  à  faire  des 
queftions  fur  la  demoifelle  qu'il  venoit 
de  rencontrer  dans  le  bois.  Simon  Se 
Confiance  lui  répondirent  d'abord  que 
c'étoit  leur  nièce  ,  Se  qu'elle  demeuroit 
avec  eux  depuis  plufieurs  années  j  mais 
Pépin  les  ayant  prefTés  davantage,  n'eut 
pas  de  peine  à  tirer  d'eux  l'aveu  du  peu 
qu'ils  favoient  fur  le  fort  de  Berthe,  Se 
des  circonftances  de  fon  arrivée  daas  leur 
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niaifon.  Comme  elle  endroit  parfaite- 
ment avec  les  dépolirions  de  Tibert  & 
des  Sergens  qui  s'étoient  chargés  de  la 
faire  périr  ,  Pépin  ne  douta  plus  qu'il 
n'eût  retrouvé  fon  époufe.  Il  déclara  «a 
fes  hôtes  qui  il  étoit  -,  mais  voulut  fe 
cacher  lorfque  Berthe  reviendroir,  pour 
leur  donner  le  temps  de  la  préparer 
à  une  reconnoiflance  fi  heureufe  &  fi 
elorieufe  pour  elle.  Ce  ne  fut  que  le 
loir  que  la  Reine  revint ,  encore  toute 
tremblante  de  l'in  fuite  qu'elle  croyoit 
avoir  reçue  le  matin  }  on  la  fit  repofer  , 
on  la  calma ,  on  l'aflura  d'abord  que  le  Ca- 
valier dont  elle  fe  plaignoit  étoit  parti  ; 
enfuite  on  lui  fit  entendre  avec  prudence 
&  ménagement  que  c'étoit  Je  Roi.  A 
cette  nouvelle ,  Berthe  verfa  un  torrent 
de  larmes  ;  mais  le  Roi  paroiflant ,  &  fe 
jettant  à  (es  pieds  ,  changea  fon  trouble 
douloureux  en  un  autre  ,  excité  par  le 
fentiment  le  plus  tendre  &  le  plus  doux. 
Simon  &  fa  famille  furent  d'abord  les 
feuls  témoins  de  cette  touchante  recon- 
noiiTance;  mais  le  Roi  ayant  dépêché  un 
Courier ,  &  fait  avertir  toute  fa  Cour  de 
fe  rendre  chez  Simon  ,  dès  le  lendemain 
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le  Comte  du  Mans  arriva  à  la  tête  de 
toute  la  NoblefTe  Françoife  :  le  Roi  leur 
préfenta  la  véritable  Berthe ,  fa  légitime 
époufe  ,  &  voulut  tenir  fa  Cour  pléniere 
pendant  trois  jours  dans  la  maifon  de 
ce  vertueux  &  honnête  Citoyen  ,  qui 
avoir,  pendant  quelques  années,  traité 
la  Reine  avec  tant  de  douceur  &  d'hu- 
manité ,  qu'il  lui  avoit  donné  des  talens  , 
&  fans  doute  des  leçons  qu'elle  n'auroit 
jamais  acquis  ,  ni  reçues  fi  elle  avoit 
toujours  été  traitée  en  Reine. 

Le  Roi  fit  Simon  Chevalier.  Voici 
comme  Adenès  décric  cette  cérémonie  : 

Li  bon  Roi  li  alla  les  éperons  chaueier  , 
L'accolée  li  donna ,  puis  li  alla  baifier, 
Mantiau  de  fin  drap  d'or  Pépin  li  fît  bailler  , 
Et  le  Roi  fait  Simon  fon  maître  Confeiller. 

Confiance  eft  faite  Dame  d'honneur 
de  la  Reine ,  &  Ifabeau  Ôc  Aiglantine, 
ayant  été  mariées  à  des  Chevaliers ,  furenc 
fes  Dames  du  Palais. 

Le  Roi  &  la  Reine  étant  retournés  à 
Paris ,  y  furent  reçus  avec  les  plus  grandes 
acclamations)  &  bien  différences  de  la 
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faufle  Berrhe,  la  véritable  ne  chercha  à 
employer  Ton  crédit  &  à  ufer  de  l'empire 
qu'elle  avoit  pris  fur  l'efprit  de  fon  mari , 
que  pour  le  bien  de  {es  peuples  &  le  fou- 
lagement  d'une  infinité  de  malheureufes 
familles  qu'elle  faifoit  vivre  de  (es  libé- 
ralités ,  &  auxquelles  elle  donnoit  même 
des  habits  qu'elle  filoit  de  Ces  propres 
mains  :  aufli  eut-elle  différens  furnoms, 
tirés,  l'un  de  fon  caractère  ,  l'autre  de  fa 
perfonne ,  le  troifieme  de  fes  occupations. 
On  l'appelle  tantôt  Bcrthe  la  débonnaire  , 
tantôt  Berthe  au  grand  pied ,  tantôt  Berrhe 
la  fileufe  ;  & ,  (dit  Adenès  dans  fon  lan* 
gage ,  dont  les  termes  font  trop  obfcurs 
pour  que  nous  les  tranfcrivions  ici  en 
entier.)  «encore  aujourd'hui  ,  quand  on 
u  veut  parler  d'une  Cour  que  la  piété  & 
»  la  charité  rendent  refpe&able  ,  fans 
«  qu'elle  foit  pour  cela  ,  ni  plus  trifte,  ni 
»>  plus  tracaiïiere  »  ;  où  régnent  une  ga- 
lanterie fans  indécence;  une  gaieté  qui 
ne  nuit  en  rien  au  refpeâ:  dû  au  Souve- 
rain; une  douceur  qui  ne  tient  en  rien 
de  la  foiblelfe  \  une  politique  tout- à- fait 
exempte  de  faulfeté,  où  l'on  eft  dévot 
fans  médifance  ,  poli  fans  baflelfe ,  amu- 
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fane  fans  méchanceté  my  quand  on  parla 
d'une  telle  Cour ,  on  s'écrie  : 

Telle  merveille  l'on  yoyoit 
Quand  la  Royne  Berthe  filoit. 

Enfin ,  Berthe  fut  la  mère  de  Charle* 
magne;  &  cette  feule  circonftance  fait 
fon  éloge,  puifqu'on  a  cru  faire  celui  de 
fon  mari ,  en  gravant  fur  fon  tombeau  ; 

Ci  gït  Pépin  j  père  de  Charlemagne. 

Dans  le  volume  du  mois  de  Mai  pro- 
chain ,  nous  parlerons  du  Roman  des  deux 
frères  >  Valentin  &  Orfon  ,  qui  contient 
rhifloire  fabuleufe  du  Roi  Pépin ,  &  de  Jk 
prétendue  expédition  en  Grèce. 


* 
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QUATRIEME    CLASSE. 

ROMANS     D'AMOUR. 

Hijloire  &  Chronique  du  vaillant  Che- 
valier Clêomades ,  &  de  la  belle  Cla- 
rémonde. 

J\|  O  u  s  avons  dit  dans  l'article  précèdent  , 
qu'Adenès ,  furnommé  le  Roi  >  avoit  compofé  Se 
mis  en  vers  par  les  ordres  ,  &  à  ce  que  l'on  croit 
même  fousladi<ftée  de  Marie  de  Brabant ,  Reine 
de  France  ,  le  Roman  de  Clêomades  ,  &  que  le 
Manufcrit  en  exiftoit  dans  la  Bibliothèque  qui 
nous  fournit  nos  reflourecs  ordinaires.  Si  ce  Ma- 
nufcrit en  vers ,  qui  n'a  jamais  été  imprimé  ,  étoit 
la  feule  reflburce  dans  laquelle  on  pût  puifer  la 
connohTancede  Thiftoire  de  Clêomades  ,  nous  au- 
rions été  forcés  d'extraire  ce  Manufcrit  comme 
nous  venons  de  faire  celui  qui  contient  lhiftoirc 
de  Berthe  au  grand  pied  ;  mais  heureufement  cette 
Jûftoire  agréable  &  intéreffaiite  a  été  traduite  en 

j?  rofe , 
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profe  ,  &  imprimée  ainfî ,  tant  en  Efpagnol  qu'en 
François.  L'ancienne  édition  françoife  eft  du  com- 
mencement du  feizieme  flecle  ,  fans  date  ,  impri- 
mée en  caractères  gothiques  ,  &  fort  rare.  Ceft  de 
celle-ci  que  nous  avons  trouvé  plus  à  propos  de 
faire  ufage ,  quoiqu'il  y  ait  une  traduction  mo- 
derne du  texte  Efpagnol  ;  les  faits  y  font  altérés  ; 
&:  nous  avons  cru  retrouver  plutôt  dans  toute 
fa  pureté ,  la  naïveté  &  le  ton  des  Romans  du 
treizième  fieele  ,  dans  l'ancienne  édition  Fran- 
çoife. 

M.  le  Comte  de  Treflan  a  bien  voulu  encore 
prêter  à  cet  Extrait  les  grâces  de  fon  ftyle  j  dans 
quelques  endroits  celles  de  fon  imagination  5  & 
nous  fommes  perfuadés  que  l'on  trouvera  ce  mor- 
ceau auftl  agréable  que  ceux  dont  il  a  déjà  daigné 
enrichir  notre  travail. 


Une  jeune  Se  belle  Princeffe  ,  nommée 
d'E6trive5héritiere  de  cette  riche  partie  de 
l'Efpagne,  dont  Se  ville  eft  la  capitale,  avoic 
accordé  fon  cœur  &  fa  main  à  Marcha- 
bias ,  héritier  du  Royaume  de  Sardaigne. 
Cetoit  en  fe  fignalant  dans  un  tournoi, 

1777.  Avril.  Ier.  Fol.  H 
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que  ce  Prince  avoit  mérité  ce  bonheur  : 
il  y  avoit  fait  voir  tant  de  force  &  d'a- 
dreiTe  ,  qu'aucun  des  Chevaliers  qui 
croient  accourus  de  toutes  parts  à  cette 
fête,  n'avoir  pu  lui  rélifter.  Il  avoit  mê- 
me fait  perdre  les  arçons  au  redoutable 
Aftur ,  auili  effrayant  par  fa  raille  que  re- 
nommé par  fa  valeur  'y  il  l'avoit  forcé  a* 
faire  hommage  à  la  Reine  de  Séville,  de 
la  Principauté  des  Afturies  j  &  ayant  ainfi 
ajouté  de  nouveaux  domaines  &  une  nou- 
velle gloire  à  la  couronne  de  fa  maî- 
treffe  ,  il  avoit  mérité  de  partager  fon 
trône. 

Dans  l'efpace  de  quatre  ans  ,  le  bon- 
heur de  leur  hyménée  fut  afïuré  par  la 
naiffance  d'un  Prince  &  de  trois  Princef- 
fes.  Le  Prince  fut  nommé  Cléomadès  > 
&  les  trois  filles  Hélior,  Soliadis  ik  Ma- 
xime :  cette  dernière  fur-tout  parut,  dès 
fon  enfance  ,  d'une  beauté  achevée. 

Dès  que  Cléomadès  eut  reçu  les  pre- 
mières inftriuStions  qui  lui  furent  données 
dans  fa  patrie  ,  &  en  eut  parfaitement 
profité  ,  le  Roi  &£  la  Reine  (es  père  ôc 
mère  >  l'envoyèrent  voyager }  d'abord  dans 
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la  Grèce  ,  où  il  prit  le  goût  des  arts  de 
celui  de  l'héroiTme  ,  dont  avoient  été  ani- 
més tant  de  giands  hommes  de  cette  con- 
trée j  enfui  te  ilpafTa  en  Allemagne,  pour 
prendre  l'efpnt  de  la  Chevalerie  moderne, 
&  s'exercer  dans  les  tournois  qui  s'y  don- 
noient  fréquemment  -,  enfin  pendant  fon 
féjour  en  France,  Cléomadès  s'écoit  formé 
aux  exercices  en  tous  genres ,  propres  à 
un  grand  Prince  ,  &  avoir  reconnu  les 
avantages  que  ce  Royaume  a  fur  tous  les 
autres.  Il  fe  préparoit  à  palier  en  Italie  , 
lorfque  fes  parens  crurent  devoir  le  rap- 
peller  pour  quelque  temps  auprès  d'eux, 
tant  pour  juger  des  progrès  qu'il  avoit 
faits  dans  fes  voyages,  que  pour  aflifter 
aux  noces  de  fes  trois  fœurs,  qui  déjà 
étoient  demandées  en  mariage  par  trois 
grands  Princes. 

Ces  trois  Prétendans  étoient  arrivés  en- 
femble  a  la  Cour  de  Séville ,  011  leur  re- 
nommée les  avoit  précédés  :  outre  qu'ils 
pojfédoient  de  grands  Royaumes  _,  ils  paf- 
J oie ne  pour  de  grands  Clercs  _,  (  très-habi- 
les )  en  feience  d' AJlronomie ,  voire  en  art 
de  Nécromancie.  L'un  étoit  Mélicandus  , 

Hij 
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Roi  de  Barbarie;  le  fécond  étoit  Bardi- 
gans ,  Roi  d'Arménie;  &  le  troifieme  croie 
Roitle  Hongrie; celui-ci s'appelloit  Crop- 
parr  :  il  étoit  horriblement  laid  ôc  bolTu  ; 
ion  elpric  croie  aufli  fertile  en  men- 
fonges  ,  que  fon  ame  étoit  vicieufe  ôc 
noire. 

Ces  trois  Monarques  étoient  convenus 
de  fe  rendre  enfemble  a  la  Cour  de  Sé- 
ville,  ôc  de  porter  chacun  v.n  riche  pré- 
fent,  qui  les  mettroit  à  même  de  requé- 
rir un  don.  Ils  partent ,  arrivent  à  Séville  , 
ôc  font  reçus  avec  honneur.  Le  Roi  Méli- 
candus  préfente  au  Roi&:  à  la  Reine  d'Ef- 
pagne  un  homme  formé  de  l'or  le  plus 
pur,  tenant  à  la  main  droite  une  trompe 
de  même  métal ,  &  fait  avec  un  tel  art, 
que  l'on  ne  pouvoir  machiner  une  rrahi- 
fon  à  cent  toifes  de  diftance,  que  ,  fur  le 
champ  ,  il  n'embouchât  fa  trompe  pour 
en  tirer  le  fon  le  plus  terrible  ôc  le  plus 
aigu. 

Bardigans  leur  offre  une  géline  &c  trois 
petits  pouffins  d'or ,  formés  avec  tantd'a- 
dreiTe  ,  qu'ils  avoient  l'air  vivant  :  il  les 
pofe  a  terre  5  fur  le  champ  ils  fe  mettent 
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à  courir  ,  à  béqueter  >  à  battre  des  ailes  : 
la  géline  vole  tout-à-coup  fur  les  genoux 
delà  Reine  ,  caqueté  d'un  petit  ton  bien 
doux ,  &  pond  une  fuperbe  perle  en  fon 
giron  :  »  elle  en  pond  une  pareille  tous 
«  les  trois  jours  ,  die  Bardigans™. 

On  s'écrie  ,  on  admire  la  magnificence 
de  ces  dons,  3c  l'art  furprenant  de  ceux 
qui  les  ont  conftruits.  Le  vilain  Roi  boiTu 
Croppart  fe  préfente  le  dernier  avec  un 
grand  cheval  de  bois  allez  richement  har- 
naché ,  mais  n'ayant  que  des  chevilles 
d'acier  pour  ornement  à  fon  frontal  &  fur 
les  épaules.  »  Roi  ,  dit  Croppart  ,  d'une 
j>  voix  grèîe  &c  calfce,  avec  le  cheval  que 
>s  je  vous  crTre  ,  on  peut  s'élever  dans  les 
»  airs  >  traverfer  les  mers ,  &  faire  cin- 
3î  quante  lieues  par  heure  «. 

L'épreuve  du  cheval  de  Croppart  eue 
été  longue  &  difficile  à  faire  ;  mais  il  fut 
cru  fur  fa  parole,  comme  l'avoit  été  Mé- 
licandus  :  la  réputation  des  ces  trois  Prin- 
ces en  Nécromancie  étoit  connue. 

Marchabias  &  d'Ectrive  étoient  les  Sou- 
verains les  plus  généreux ,  Se  n'acceptèrent 
ces  magnifiques  préfens  qu'en  offrant  aux 
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trois  Rois  tout  ce  qui  étoit  en  leur  pou- 
voir. 

Ils  faifirent  ce  moment  pour  leur  re- 
quérir un  don  ;  &  le  Roi  tk  la  Reine  d'Ef- 
pagne  prévoyant  ce  qu'on  leur  demande- 
roir  ,  ne  trouvèrent  aucune  raifon  de  le 
refufer  à  trois  puifïans  Rois  qui  les  pré- 
\enoient  par  d'aufli  beaux  préfens  \  ils 
accordèrent  donc  ce  don  :  c'éroit  en  effet 
Ja  main  des  trois  Piince/îes  dEfpagne 
qu'ils   demandoient. 

Les  deux  premiers  Rois  étoient  beaux 
&  bien  faits  ;  ils  avoient  paru  aimables 
aux  yeux  de  la  Cour  &  nu  me  à  ceux  des 
Princelfes  ;  &  les  deux  aînées  virent  fans 
peine  confirmer  le  don  de  leurs  perfon- 
nés.  Mais  la  plus  jeune  des  trois,  nom- 
mée Maxime,  courut  éperdue  &  fondant 
en  larmes,  fe  jetter  dans  les  bras  de  fa 
mère,  Iorfqu'elle  vit  qu'elle  devenoit  le 
partage  du  vilain  Roi  boiTu.  Maxime  ai.» 
pelle  fon  frère  Cléomadès  :  Vous  n'avez 
rien  promis  ,  mon  frère  ,  s'écria-t-elle , 
8c  vous  m'avez  mille  fois  juré  de  me 
protéger  &  de  défendre  ma  liberté  ; 
ou   délivrez -moi  du   fupplice    d'épou- 
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fer  ce  monftre  ,  ou  donnez  -  moi  la 
mort. 

Cléomadès  aimoit  tendrement  fa  jeune 
fœur  ;  c'étoit  bien  l'enfant  de  quatorze 
ans  la  plus  jolie,  la  plus  fpirituelle  :  elle 
étoit  efpiégle  &  plaifante  jufqu'à  la  ma- 
lice $  du  refte,  pleine  de  talens  les  plus 
agréables  ;  brodant  comme  les  Fées  , 
faifant  des  contes  à  mourir  de  rire  , 
&  de  temps  en  temps  de  jolies  chan- 
fons. 

Cléomadès  ,  indigné  de  voir  fa  char- 
mante petite  fœur  prête  à  palTer  dans  les 
bras  du  vilain  Croppart ,  fe  levé  ,  &  dé- 
clare au  Roi  fon  père  qu'il  s'eit  engagé 
par  ferment  à  dérendre  la  liberté  de  fa 
jeune  fœur.  Croppart  élevé  une  voix  gla- 
piifante,  &  fait  valoir  toute  la  force  que 
le  don  octroyé  doit  avoir  :  Cléomadès 
lui  lance  un  regard  terrible ,  &  lui  dit  : 
<«  Les  deux  premiers  Rois  en  méritent  l'ef- 
»>  fet  par  les  dons  qu'ils  ont  offerts  -,  mais 
»  que  prétendez-vous  obtenir  par  le  don. 
»  de  ce  vilain  cheval  de  bois  &  par  la 
«  fable  que  vous  avez  ofé  nous  débiter 
»  pour  en  rehauÏÏer  le  prix  ?  »  Le  fourbe 
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&  méchant  Croppart  imagine  for  le  champ 
qu'il  trouve  l'occaiion  la  plus  favorable 
pour  fe  délivrer  d'un  Prince  qui  peutfeul 
s'oppofer  à  fes  defirs.  «  Seigneur,  lui  dk- 
î>  il,  fans  s'émouvoir,  ne  vous  en  rap- 
»  portez  qu'à  vous-même ,  faites  l'épreuve 
*>  de  mon  cheval  :  je  me  foumets  à  tout , 
»  fi  je  vous  ai  trompé.  Oui ,  je  la  ferai 
»  tout -à- l'heure  ,  s'écrie  le  Prince  avec 
»  fureur.  >s  A  ces  mots  ,  il  fait  porter  le 
cheval  dans  le  jardin;  l'homme  d'or  em- 
bouche fur  le  champ  fa  trompe  ,  en  tire 
un  fon  aigu;  mais  perfonne  n'y  fait  atten- 
tion \  on  n'eft  occupé  que  de  Cléomadès  ; 
il  s'élance  fur  le  cheval  de  bois  ,  qui  refte 
immobile.  Le  Prince  commençait  déjà  à 
menacer  Croppart  ,  lôrfque  celui-ci  lui 
crie  de  tourner  la  cheville  d'acier  que  le 
cheval   porte  à    fon  frontal  \    l'homme 
d'or  fait  retentir  fa  trompe  avec  plus  de 
violence  que  la  première  fois  :  le   Roi 
d'Efpagne  y  fait  attention  ,  il  crie  à  fon 
fils  de  defeendre  ;  mais  il  n'étoit  déjà  plus 
temps.  Le  Prince  avoir  tourné  la  che- 
ville fatale  ,  .&  le  cheval  s'élevant  dans 
les  airs  avec  plus  de  rapidité  qu'un  fa*- 
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con  ,  fit  dans  uninftant  difparoître  Ciéo- 
madès. 

Le  Roi  &  la  Reine  d'Efpagne,  indignés 
&  défefpérés  ,font  faiilr  le  Roi  Cropparr , 
8c  le  menacent  de  la  mort  la  plus  cruelle 
s'il  ne  leur  rend  Cléomadès.  Je  n'en  fuis 
plus  le  maître  ,  leur  répondit-il  avec  ce 
fang-froid  que  les  criminels  confervenc 
quelquefois  dans  les  plus  grands  périls  5 
le  Prince  ne  m'a  pas  lai(Té  le  temps  de  lui 
faire  connoître  les  retïbrts  qui  dirigent  le 
vol  de  ce  cheval ,  ne  vous  en  prenez  qu'à 
fa  deftinée. 

L'audace  avec  laquelle  ce  fourbe  s'ex- 
cufe,  leur  fait  impreflion  }  ils  fe  conten- 
tent de  le  faire  garder  à  vue  dans  un  ap- 
partement du  palais,  où  ,  d'ailleurs,  il 
eft  bien  traité.  Ils  déclarent  aux  deux  au- 
tres Rtëis  qu'ils  font  très-éloignés  de  ré- 
voquer leur  don  \  mais  qu'ils  doivent  con- 
fentir  fans  peine  que  ,  dans  ces  mornens 
de  douleur  ,  leurs  noces  &c  la  liberté  du 
Roi  Croppart  ,  foient  différées  jufqu'au 
retour  du  Prince. 

Mélicandus  &  Bardigans  s'y  fournirent 
fans  infuler»  Cependant  le  courage  ds 
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Cléomadès  n'étoit  point  ébranlé  par  la 
hauteur  prodigieufe  où  le  cheval  s'éleva  y 
m  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  fendoie 
les  airs  :  il  efpéra,  quelques  momens,que 
la  machine  le  rapportèrent  au  même  lieu 
d'où  il  croit  parti  ;  mais  voyant  fans  cetfe 
au-detfous  de  lui  de  nouvelles  contrées  $c 
de  nouvelles  mers  ,  il  s'apnerçut  avec  dou- 
leur qu'il  s'éloignoit  de  1  Efpagne  :  enfin  , 
la  nuit  répandant  Tes  ombres  fur  la  terre  > 
route  la  fui  face  difparut  à  fes  yeux  ,  &  il 
fe  fentoit  toujours  emporter  avec  la  mê- 
me rapidité  \  mais  ce  fut  toujours  fans 
être  effrayé  5  qu'il  s'abandonna  à  fa  deC- 
tince. 

S'étant  reflouvenu  ,  pendant  la  nuit, 
que  le  cheval  portoit  fur  fes  épaules  des 
chevilles  femblables  à  celle  qu'il  avoit  fur 
ie  frontal ,  il  profita  des  premiers  rayons 
du  foleil  pour  égayer  d'en  faire  ufage.  Il 
reconnut  qu'en  tournant  celle  d'une  des 
épaules,  à  droite  ou  à  gauche,  le  cheval  en 
fuivoit  la  direction  ;  ck:  qu'en  employant 
l'autre  cheville  ,  le  cheval  ralentiifoit  fou 
vol ,  &  defeendoit  vers  la  terre.  Du  mo- 
ment où  Cléomadès  connut  l'ufage  qu'tl 


D  E  S     ROM  A  NS.        179 

pourroit  faire  de  ces  chevilles  ,  il  fut  con- 
folé  ,  &:  conçue  même  de  grandes  efpé- 
rances.  Les  rayons  du  foleil ,  réfléchis  par 
les  dômes  dorés  de  quelques  temples,  lui 
firent  appercevoir  qu'il  écoit  au  -  deflfus 
d'une  grande  ville  :  il  embrafle  alors  les 
deux  épaules  du  cheval ,  &  fe  fervant  avec 
adrelfe  des  deux  chevilles  ,  il  defeendic 
doucement  fur  la  plate- forme  d'une  rour 
très-élevée  ,  pofée  au  milieu  des  jardins 
d'un    grand  palais. 

On  croira  fans  peine  que,  quoique  l'al- 
lure du  cheval  fut  très-douce  ,  le  Prince 
n'avoit  pu  palier  un  jour  &  une  nuit  dans 
un  air  auiîî  vif  &  aufli  froid,  fans  beau- 
coup de  fatigue  &  fans  beaucoup  d'ap- 
pétit. 

Cléomadès  faute  légèrement  fur  la  pla- 
te-forme, &  y  lai(fe  Ion  cheval  :  dès  qu'il 
a  découvert  une  légère  trape  qui  couvre 
un  degré,  il  le  defeend  fans  crainte  ,  Se 
bientôt  il  arrive  dans  un  faHon ,  où  il 
rrouve  une  table  chargée  des  débris  d'un 
feflin ,  &  des  flacons  encore  pleins  de  vins 
délicieux.  Rien  alors  n'étoit  plus  preflant 
pour  lui  que  d'en   faire  ufage  ;  Se  bien» 
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tôt  des  mets  exquis  &  les  vapeurs  agréa- 
bles de  quelques  verres  de  vin  deTénédos 
èc  de  Chypre ,  eurent  diilïpé  le  trouble  & 
la  fatigue  de  la  nuit  qu'il  venoit  de  paf- 
fer  dans  les  airs.  Dès  qu'il  fentit  les  for- 
ces réparées  ,  il  hafarda  d'entrer  dans  une 
chambre  dont  la  porte  ,  entre -ouverte, 
donnoit   dans  ce  fallon. 

Le  premier  objet  qui  y  frappe  fa  vue,  efl: 
un  grand  vilain  géant  étendu  par  terre  en- 
tre des  armes  éparfes  &  des  brocs  d'eau- 
de-vie  de  palmier.  11  connut  facilement, 
à  l'état  où  fe  trouvoit  le  géant ,  que  l'ufa- 
ge  qu'il  avoit  fait  des  brocs  l'empêcheroit 
long  temps  d'en  pouvoir  faire  aucun  de 
fes  armes.  Il  tire  donc  doucement ,  &  à  tout 
hafard,  une  clef  qu'il  voit  dans  fa  main; 
8c  bientôt  une  porte  richement  ornée 
s'étant  offerte  ,  il  fait  ufage  de  la  clef:  il 
entre  dans  une  chambre,  où  trois  lits  pa- 
reils ,  &  dont  les  rideaux  étoient  relevés  , 
ienfermoient  chacun  une  jeune  beauté 
dans  le  printemps  de  l'âge;  leurs  légers 
vêtemens  de  nuit ,  en  défordre ,  lailïbient 
voir  une  partie  de  leurs  charmes.  Cléoma- 
dès  étoit  vif,  il  étoit  jeune  >  mais  les  defirs 
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ne  lui  firent  point  oublier  les  devoirs  de 
la  chevalerie ,  qui  lui  prefcrivoient  d'être 
le  protecteur  de  l'innocence  Ôc  de  la  beau- 
té :  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  les  pro- 
faner i  l'amour  feul  eût  pu  l'entraîner  à 
l'oubli  de  cette  règle  >  mais  quelque  char- 
mantes que  fuflTent  ces  jeunes  perfon- 
nes  ,  elles  l'avoient  feulement  ému  ,  Se 
fon  cœur  n'étoit  point  bleffé.  Il  les  admi- 
re ,  il  les  regarde  avec  feu  ;  mais  bien- 
tôt il  s'en  éloigne  pour  s'approcher  d'une 
porte  prefque  ouverte ,  qui  lui  laifife  en- 
trevoir une  chambre  encore  plus  brillante 
que  celle  qu'il  eft  prêt  à  quitter.  Il  entre 
dans  cette  dernière  chambre  avec  une 
forte  de  crainte  5  il  marche  avec  plus  de 
timidité  :  bientôt  un  lit ,  dont  les  rideaux 
étoient  relevés  en  feftons  par  des  guir- 
landes de  rieurs ,  attire  «Se  fixe  fes  regards. 
Pfyché  ne  parut  jamais  fi  belle  à  l'Amour, 
que  la  jeune  perfonne  qui  repofoit  dans 
ce  lit ,  le  parut  aux  yeux  du  Prince.  11  crue 
voir  Hébé  ,  n'ayant  prefque  d'autre  voile 
que  les  beaux  cheveux  blonds,  dont  les 
trèfles  &  les  boucles  couvroient  (es  épau- 
les &  fon  fein.  Un  faififlement  délicieux , 
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mêlé  de  refpect  Se  de  crainte ,  le  rend 
immobile  j  route  fon  ame  paroît  avoir 
paifé  dans  fes  yeux  j  Ton  état  préfent  lui 
paroît  fi  doux,  fon  bonheur  lî  vif,  qu'il 
n'imagine  pas,  dans  cet  inftant  ,  qa'il 
puifle  augmenter.  Un  mouvement  que  la 
jeune  perfonne  fait  en  dormant,  lui  dé- 
robe une  partie  des  charmes  qui  l'embra- 
fent  ;  il  s'approche  un  peu  plus  près,& 
ce  même  mouvement  lui  en  fait  décou- 
vrir de  nouveaux. 

Ce  fut  le  premier  moment  où  Cléoma- 
des  connut  l'amour ,  le  pouvoir  que  cette 
paillon  prend  fur  une  ame,  &  les  fenti- 
mens  qu'elle  infpire;  mais  la  crainte  d'of- 
fenfer  celle  qui  devient  la  maîtreiTede  fon 
coeur,  ne  lui  permet  rien  de  tout  ce  qui 
auroit  pu  la  bleffer,  Ci  fes  yeux  eufiTenc 
écé  ouverrs.  Le  Prince  d'Efpagne  fur  peut- 
être  toujours  refté  dans  certe  contempla- 
tion délicieufe  ,  s'il  n'eût  apperçu  une 
abeille  voltiger  (  fur  ce  qu'elle  prenoit  , 
fans  doute,  pour  un  bouton  de  rofe)  &£ 
prête  à  piquer  un  fein  charmanr.  Cléoma- 
dès  s'abufant  lui-même  ,  croit  n'être  ani-» 
mé  que  par  l'ardeur  de  défendre  ce  quit 
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aime  ;  il  vole  à  Ton  fecours  ;  mais  n'ofant 
y  porter  la  main  ,  fa  bouche  feule  s'op- 
pofe  a  l'atreinre  de  l'abeille  :  il  reçoit  fur 
la  joue  la  piquure  de  fon  aiguillon  ,  &  la 
jeune  perfonne  fe  réveille  en  jettant  un 
cri  ;  &  voyant  un  jeune  homme  qui  lui 
étoit  inconnu  :  «  Téméraire  ,  s'écria-t-elle, 
»  quelle  audace  ,  quel  pouvoir  vous  con- 
>»  duit  en  ces  lieux  ?  Etes-vous  le  Roi  Lio- 
»  patris  ,  que  le  Roi  mon  père  me  deftine 
33  pour  époux  ?  Ah  !  (î  vous  ne  Tètes  pas  , 
3>  rien  ne  peut  vous  dérober  à  la  mort. . . . 
»  Interdit ,  troublé ,  tk  n'écoutant  que  fon 
»  amour  &  la  crainte  d'irriter  ce  qu'il  ai- 
»  me:  Oui,  PrinceiTe,  je  le  fuis  >  lui  répond 
33  Cléomadès  ;  par  mon  adrefTe  ,  &c  fous  le 
»  voile  du  myftere  ,  j'ai  pénétré  jufqu'en 
33  ces  lieux }  j'ai  voulu  voir  cette  beauté 
33  célefte  qui  m'eft  deftinée  ,  &  tomber  à 
33  fes  pieds  avant  de  lui  offrir  ma  main  : 
33  peut-être  même  le  refpecl:  m'eût-il  fait 
33  retirer  en  filence  3 1 1  cette  abeille  cruelle 
»  ne  vous  eût  menacée  ;  Se  je  ne  pouvois 
33  parer  le  coup  qu'elle  éroit  prête  à  vous 
y  porter  ,  qu'en  le  recevant  moi-même.  3> 
11  lui  tenoit  ce  difeours  les  yeux  pleins 
de  larmes ,  ex  commençok  a  voir  moins 
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de  colère  dans  ceux  de  la  PrinceiTe  j  il 
ofe  prendre  fa  belle  main  ,  il  la  porte  fur 
fa  joue  brûlante  \  la  PrinceiTe  eft  émue 
&  touchée  lorsqu'elle  fent,  &la  chaleur, 
&  l'enflure  que  l'aiguillon  excite.  Elle 
laifTe  baifer  fa  main  :  «  Seigneur ,  dit- 
»  elle  j  je  vous  pardonne  à  peine  cette 
>•  démarche  indifcrete  -,  mais  comme  elle 
j>  ne  peut  porter  atteinte  à  mon  hon- 
«  neur,  je  confens  à  refter  encore  quel- 
»  que  temps  avec  vous  :  partez  dans  ce 
v>  jardin  ,  6c  laiiTez-moi  le  temps  d'ap- 
»  peller  mes  filles  d'honneur  ,  &  de  pa- 
»  roître  dans  un  état  plus  décent.  » 

On  fuit  fans  réfiftance  les  ordres  de 
ce  qu'on  aime.  Le  Prince  obéit  :  Lyria- 
de  ,  Gayete  &  Florette  ,  que  Cléoma- 
dès  avoit  d'abord  trouvées  dans  leurs- 
lits  ,  fe  levèrent  promptement  à  la  voix 
de  la  PrinceiTe  :  elle  leur  conte  fon  aven- 
ture en  rougiiTant  -y  elle  fourit  enfuite  , 
8c  finit  par  leur  avouer  que  l'époux  qui 
lui  eft  deftiné  lui  paroît  charmant. 

Toutes  les  trois  s'empreiTent  à  habiller 
leur  maîtreiTe  ;  elles-mêmes  fe  mettent  en 
état  de  fuivre  la  Princefle,  qui  fent  déjà 
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quelque  impatience  de  joindre  celui 
qu'elle  croyoit  être  Liopatiis. 

Cléomadès  eft  ébloui  en  la  revoyant  ; 
ils  s'atfeienr  fous  un  berceau  ;  &  les  hlies 
d'honneur  de  la  PrinceiTe  ne  la  quittant 
point ,  il  s'y  prend  alTez  adroitement  pour 
apprendre  que  leur  maîtreiTe  fe  nomme 
Clarémonde  ,  &"  qu'elle  eft  fille  unique 
de  Cornuant ,  Roi  de  Toufcan  ;  qu'il  l'a 
promife  au  Roi  d'Aftracan,  nommé  Lio- 
patris. 

Le  Prince  fe  reproche  en  fecret  fa  fu- 
percherie  \  mais  ,  emporté  par  l'amour  , 
il  ne  néglige  aucuns  moyens  de  lui 
plaire  &  de  l'attendrir.  Combien  de  fois 
ne  jura-t-il  pas  de  l'adorer  &  de  la  ren- 
dre Souveraine  de  fon  Royaume  &  de  fa 
vie  î  Avec  quelle  violence  ,  fur-rout ,  ne 
lui  parla-t-il  pas  de  l'impatience  où  il 
étoit  de  voir  luire  le  jour  heureux  qui 
devoir  les  unir  î  Si  l'amour  rend  éloquent , 
il  rend  également  perfuafif.  Clarémonde 
bientôt  commence  à  ne  plus  craindre  de 
laiflTer  paroître  un  penchant  qui  l'entraî- 
ne ,  &:  qu'elle  croit  légitime.  Elle  lui  ré- 
pond avec  modeftie  ;  mais  ks  regards 
donnent  à  ce  qu'elle  dit  à  Cléomadès  , 
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toute  l'exprefllon  de  la  tendrefie.  Lyria- 
des  ,  Horette  6c  Gayete  fe  lèvent  pour 
cueillir  des  rieurs.  Cléomadès  faifit  cet 
inftant  pour  fe  jetter  aux  genoux  de  Cla- 
rémonde  j  il  y  renouvelle  le  ferment  de 
l'adorer  toujours  ,  &  reçoit  celui  qu'elle 
fait  à  fon  tour  de  lui  être  à  jamais  fi- 
dèle; mais  tout-a-coup  les  portes  du  jar- 
din s'ouvrent  avec  fracas,  &  le  Roi  Cor- 
nuant  s'avance ,  fui?)  de  fa  Cour  &  d'uge 
troupe  armée. 

Le  géant  s'étant  enfin  réveiilé  ,  fon 
premier  foin  avoir  été  de  voir  fi  roue 
croit  en  bon  ordre  dans  l'appartement  Je 
la  Pt  incede  ,  dont  la  garde  lui  croit  com- 
mife.  Ne  la  trouvant  point  dans  fon  ap- 
partement, &  entendant  folâtrer  les  jeu- 
nes filles  d'honneur  dans  le  jardin  ,  il 
avoit  vu  ,  par  une  fenerre,  un  jeune  Che- 
valier aux  pieds  de  la  Princeife  ,  Se  avoit 
couru  ptompternent  en  avertir  le  Roi 
fon  père. 

Coi  nuant  s'avance  avec  fureur,  fait  en- 
tourer Cléomadès  &  fa  filie,  à  laquelle 
il  demande  par  quelle  fataliré  un  étran- 
ger fe  trouve  à  fes  genoux?  »  Il  ne  peut 
»  s*y  trouver  ,  lui  répondit-elle  >  que  de 
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a  votre  aveu  5  &  ce  ne  peut  être  un  autre 
»  que  le  Roi  que  vous  m'avez  deftiné  ». 

«  Traître ,  s'écria  Comuanr,  en  s'adref- 
»  fant  à  Cléomadès  ,  quelle  fureur  a  pu 
»  te  porter  à  violer  cet  afyle  facré  ,  à  pé- 
»  nétrer  jufqu'auprès  de  ma  fille  ,  &  à 
3>  te  dire  Liopatris  ?  Seigneur  ,  lui  répond 
»  refpe&ueufement  Cléomadès,  plaignez 
»  un  jeune  &  malheureux  Chevalier  per- 
m  fécuté  par  la  vengeance  des  Fées.  Né 
»  d'un  Souverain  de  l'Europe,  qui  leur 
»j  avoir  déplu,  elles  me  condamnèrent» 
»  au  moment  de  ma  naiffance ,  à  me  voir 
»  expofé  tous  les  ans,  pendant  trois  jouis, 
»>  aux  plus  affreux  périls,  Se  l'infranc  où 
m  ces  périls  porteront  la  crainte  dans  mon 
»  ame  ,  doit  être  celui  de  ma  mort  ». 

»  Depuis  que  j'ai  été  armé  Chevalier  , 
w  tous  les  ans  elles  me  fonr  enlever ,  pen- 
»  dant  trois  jours  ,  par  un  cheval  de  bois 
»  qui  fend  les  airs  ,  me  fait  parcourir 
»i  toute  la  terre  ,  Se  ne  me  rapporte  dans 
»  les  Etats  de  mon  père  ,  qu'après  m'a- 
,j  voir  fait  trouver  des  dangers  affreux, 
»  auxquels  ,  jufqo'ici  ,  je  n'ai  point  fuc- 
»  combé.  Daignez  ,  Seigneur  ,  envoyer 
»  fur  la  plate- forme  de  cette  tour ,  on  y 
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»  trouvera  le  cheval  qui  s'y  eft  abarru  de 
»>  lui-même.  Accablé  de  fatigue  &  de 
»  befoin  ,  je  fuis  defcendu  pour  cherchée 
»>  quelques  fecours  ;  &  ,  parvenu  juf- 
v>  qu'a  l'appartement  de  la  Princede  ,  je 
a  l'ai  entendu  s'écrier  -.Téméraire  ,  lî  tu 
«  n'es  pas  le  Prince  Liopatris ,  je  vais  ap- 
»  peller  Se  te  faire  trancher  la  tête.  J'a- 
jj  voue,  Seigneur,  que  dans  le  premier 
«  moment ,  le  defir  (î  naturel  de  confet- 
3>  ver  fa  vie  m'a  fait  recourir  à  une  feinte 
jî  que  moi-même  je  condamne  ;  &  je  me 
?»  foumets  ,  ajouta-r-il ,  en  prenant  un 
»  air  plus  ferme  ,  à  tout  ce  que  vous  or- 
»  donnerez  de  mon   fort  ». 

Cornuant  étonné  de  ce  récit ,  auquel 
i!  ajoute  peu  de  foi ,  envoie  fur  la  plare- 
forme  ,  d'où  fes  Emiilaires  lui  apporrenr , 
avec  beaucoup  de  peine  ,  un  grand  cheval 
de  bois,  maiîif  Se  mal  fagotté ,  qu'il  ne 
juge  nullement  propre  à  pouvoir  voler. 

Pendant  ce  temps ,  la  jeune  Clarémon- 
cle  étoit  cruellement  agitée  par  l'efpérance 
&  par  la  crainte  :  cet  inconnu  ,  (î  tendre , 
f\  beau  ,  fi  féduifant  ,  avoit  fait  la  plus 
vive  impreffion  fur  fon  cceut ,  qui  déjà  le 
préféroit  a  Liopatris. 
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Cornuantalfemble  fon  Confeil ,  dont 
l'avis  cruel  eft:  que  l'inconnu  mérite  la 
mort ,  pour  avoir  ofé  tromper  Clarémon- 
de  ,  en  prenant  le  nom  de  Liopatris  ;  ÔC 
le  Roi  Cornuant  faifant  entourer  Cléo- 
madès,iui  annonce  qu'il  n'a  plus  qu'un 
moment  à  vivre.  Je  m'y  attendois  ,  ré- 
pond le  Prince  avec  fermeté,  mais  ,  di- 
vine PrincelFe,  (  s'écria-t-il  )  pardonnez- 
moi  de  n'avoir  pu  réfïfter  à  vos  charmes , 
Ôc  d'avoir  eu  recours  à  cette  feinte  ,  que 
je  ne  peux  me  pardonner  :  j'euife  été  trop 
rot  privé  de  voir  tant  d'attraits  ,  &  la 
mort  m'eft  douce,  puifque  je  les  vois  en- 
core, &:  que  le  plus  paflionné  des  amans 
va  perdre  la  vie  a  vos  yeux. 

Clarémonde  pleure  ,  foupire  ,  n'ofe 
parier  ,  &  s'enveloppe  la  tête  de  fon  voi- 
le :  déjà  les  Satellites  s'avancent  pour  exé- 
cuter l'Arrêt ....  Roi  Cornuant  ,  (  re- 
prend Cléomadès  ,  avec  plus  de  fermeté 
que  jamais)  je  fuis  Chevalier,  Se  mon 
fang  eft  illuftre  j  fais-moi  mourir  félon 
l'ufage  de  mon  pays ,  où  tout  Chevalier 
que  Ton  condamne  à  mort ,  ne  la  reçoit 
que  monté  fur  fon  cheval  de  bataille  : 
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cec  infiniment  de  la  vengeance  des  Fées 
me  paroîc  furrifint  pout  fauver  mon 
honneur,  celui  de  la  Chevalerie  de 
mon  pays  ,  &  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le 
jour. 

Cornuant ,  qui  voyoit  périr  avec  peine 
un  li  beau  Chevalier  ,  plus  malheureux 
peut -erre  que  coupable,  accorde  aifé- 
ment  une  pareille  demande:  on  fait  mon- 
ter fur  le  cheval  de  bois  Cléomadcs,  au- 
quel on  accorde  aulli  l'infrant  qu'il  de- 
mande pour  charger  quelqu'un  d'inftruire 
fa  famille  de  fon  malheureux  fort.  Le 
Prince  ne  perd  pas  un  moment  pour  por- 
ter la  main  à  la  cheville  du  frontal  \  &C 
le  cheval  s'élance  en  l'air  avec  une  telle 
rapidité  ,  que  ceux  qui  l'entourent  s'é- 
cartent effrayés  ,  de  qu'il  laide  à  peine 
le  temps  au  Prince  même  de  crier  :  Di- 
vine Princejje  >  je  vous  ferai  a  jamais 
fidèle. 

On  peut  imaginer  fans  peine  quel  fut 
l'étonnement  du  Roi  Cornuant  &  de  fa 
Cour  :  il  redoubla  lorfque  Ton  vit  Cléo- 
madès  planer  quelque  temps  dans  les 
airs  :  ce  Prince  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à 
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perdre  la  belle  Clarémonde  de  vue;  &  ce 
ne  fut  que  lorfqu'il  la  vit  rentrer  dans  la 
tour  avec  le  Roi  fon  père  ,  qu'il  dirigea 
fon  vol  vers  l'Efpagne.  Cléomadès ,  con- 
noiOTant  alors  parfaitement  les  moyens 
de  gouverner  le  vol  rapide  de  fon  che- 
val ,  arrive  près  de  Séville  ,  trente-lix 
heures  après  fon  déparr.  il  defcend  dans 
un  petit  château  de  plaifance  ;  il  y  dépofe 
fa  monture ,  Se  court  entre  les  bras  de 
fon  père  &  d'Ectrive  ,  auxquels  il  rend 
la  vie   par  fa  préfence. 

Son  arrivée  fut  fuivie  du  mariage  de 
{qs  deux  premières  fœurs  avec  les  Rois 
Mélicandus  Se  Bardigans  ,  &  de  la  liberté 
du  Roi  Croppart  ;  mais  Cléomadès  Tayanc 
appelle  vainement  au  combat ,  Se  s'étanC 
déclaré  défenfeur  de  la  jeune  Maxime, 
l'homme  d'or  fe  mettant  à  fonner  de  fa 
trompe,  dès  que  ce  vilain  boflu  vouloir 
ouvrir  la  bouche,  on  lui  lignifia  un  refus 
abfolu  ,  Se  l'ordre  de  fe  retirer  de  la  Cour 
de  Marchabias. 

Le  Roi  Croppart  fe  trouva  très-em- 
barraifé  :  il  ne  pouvoir  retourner  de  plu- 
sieurs années  dans  (qs  Etats  oà  plufieurs 
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trahifons  de  félonies  favoient  déshonoré 
aux  yeux  de  fes  Cujets. 

L'Auteur  dit  (&  nous  ne  connoiffons 
pas  alfez  l'ancienne  hiftoire  de  Hongrie 
pour  favoir  fi  c'eit  avec  quelque  fonde- 
ment) que  lorfqu'un  Roi  de  ce  pays-là 
s'étoit  rendu  coupable  de  quelque  félo- 
nie ,  il  ctoit  obligé  de  s'en  bannir  pour 
fept  ans  j  que  s'il  ofoit  y  rentrer  avant 
ce  temps ,  tout  Hongrois  pouvoit  le  ruer, 
ôc  que  les  Magnats  étoient  obligés  par 
ferment  a  le  combattre  ,  s'il  y  revenoic, 
à  main  armée. 

Croppart  ,  dans  la  pofition  où  il  fe 
trouvoit  ,  prit  le  parti  de  fortir  de  la  Cour  j 
mais  il  fe  déguifa  en  Médecin  Indien  , 
pour  ne  fe  pas  éloigner  de  Séville  'y  ôc  fe 
tenant  dans  un  village  voifin  ,  il  fe  mi: 
à  cueillir  des  (Impies,  à  débiter  des  dro- 
gues ,  &  fut  attentif  à  favoir  tout  ce  qui 
fe  palferoit  de  nouveau  dans  la  Cour  de 
Séville. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  fins  apprendre 
que  Cléomadès  étoit  reparti.  Ce  Prince , 
entraîné  par  fon  amour,  ne  put  s'empê- 
cher de  le  confier  à  la  Reine  fa  mère  ;  & 

fentant 
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fentant  bien  qu'elle  ne  pourroit  le  re- 
tenir, elle  confentit  à  le  lailfer  retourner 
près  de  Clarémonde,  &  l'exhorta  feule- 
ment à  fe  conduire  avec  prudence. 

Cléomadès  dirigea  donc  Ton  vol  vers 
le  Royaume  de  Toufcan  ,  de  manière  à 
n'arriver  que  de  nuit  près  de  fa  chère  Cla- 
rémonde. Au  lieu  de  defcendre  fur  la 
plate-forme  de  la  tour ,  il  abattit  Cou 
cheval  dans  un  petit  jardin,  qui  n'avoir 
d'autre  entrée  que  l'appartement  de  la 
Princeire  ,  &  il  le  cacha  fous  un  ber- 
ceau. 

Quel  trouble  mêlé  d'efpérance  ,  de 
crainte  Se  d'amour  ne  fent-il  pas  en  s'ap- 
prochant  de  la  porte  qui  donnoit  dans 
ce  jardin  ?  Cette  porte  ne  fe  trouve  point 
fermée  ;  il  achevé  de  l'ouvrir  fans  bruit  ; 
il  entre,  il  héfire,  il  frémit,  &  l'amour 
l'entraîne  près  du  lit  de  la  PrinceflTe  ;  il 
s'approche,  il  entend  fa  refpiration  ,donc 
il  imagine  déjà  fentir  la  douce  chaleur 
pifTer  jufques  dans  fon  ame  j  il  levé  dou- 
cement les  rideaux  ;  une  petite  lampe  de 
nuit  lui  fait  entrevoir  tous  [qs  charmes  : 
il  n'ofe  la  réveiller ,  il  craint  l'effet  d'une 
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première  furprife  ;  il  cherche  un  moyen 
d'arrêter  fes  premiers  cris  ,  il  le  trouve  ; 
&  la  jeune  Clarémonde  ne  peut ,  en  s'é- 
veillant ,  qu'ouvrir  les  yeux  &  reconnoî- 
tre  Con  amant  :  ce  n'eft  même  qu'après 
s'être  aiïurée  que  ce  n'eft  point  un  fonge , 
qu'elle  levé  languiiTammentfes  bras  pour 
le  repou(fer  doucement.  Que  fais  -  tu  , 
jeune  téméraire  ,  lui  dit-elle  d'un  ton  bas , 
&  qui  n'annonçoit  point  de  colère?  Ofes- 
tu  braver  une  mort  certaine ,  que  déjà  je 
frémis  de  te  voir  donner  à  mes  yeux? 
Que  prétends-tu  ,  puifque  tu  n'es  pas  le 
Roi  Liopatris  ?  Vous  adorer  toute  ma  vie, 
lui  répondit-il ,  &  vous  faire  un  fort  di- 
gne de  vous  ;  je  fuis  Cléomadès  ,  fils 
du  Roi  d'Efpagne.  Les  auteurs  de  mes 
jours  font  inftruits  de  mon  aventure  ôc 
de  mon  amour;  ils  vous  attendent  dans 
leurs  bras,  pour  vous  élever  fur  un  des 
plus  beaux  Trônes  de  l'Univers.  Quoi  ! 
vous  êtes  ,  s'écria  Clarémonde ,  vous  êtes 
ce  Cléomadès  que  la  renommée  nous  a 
déjà  annoncé  comme  le  plus  brave  ÔC 
le  plus  parfait  des  jeunes  Chevaliers  ?  Le 
Prince,  pour  toute  réponfe  ,  lui  ptéfente 
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un  bracelet  d'an  prix  ineftimable.  C'en: 
la  Reine  ,  ma  mère  ,  qui  vous  l'envoie  , 
dit  -  il  alors  j  voyez  les  deux  portraits 
qu'il  renferme,  Clarémonde  ouvre  un 
ovale  de  diamans  :  elle  voie ,  d'un  côté  , 
une  belle  perfonne  ,  revêtue  d'habits 
royaux ,  avec  cette  infeription  :  d'Eclrive , 
Reine  d'Efpagne  ,  heureufe  mère  de  Cléo- 
madès ;  l'autre  portrait  lui  fait  voir  une 
féconde  fois  l'objet  fi  cher  à  fon  cœur; 
elle  lit  :  Cléomadès  >  heureux  fils  d'Ec- 
irive-t  veut  vivre  &  mourir  pour  Clarémonde. 

LaPrincefle  ne  put  réfifter  plus  long- 
temps à  tant  d'amour.  Oui ,  j'accepte  ce 
don,  lui  dit-elle  tendrement }  puitfe-t-il 
faire  à  jamais  notre  bonheur  !  À  ces  mots 
elle  baife  le  portrait  d'Ecfcrive  ,  ferme 
le  bracelet  ,  &  l'attache  à  fon  bras. 
Cléomadès ,  plein  de  joie  Se  d'amour, 
baife  auiîi  avec  tranfport  le  beau  bras 
que  ce  bracelet  pare. 

Nos  jeunes  amans  s'arrachent  avec 
peine  à  ces  careffes  innocentes ,  pour  ne 
pas  perdre  des  momens  fi  précieux.  Cla- 
rémonde apprend  à  Cléomadès  que  Lio- 
pauis  doit  arriver  le  même  jour,    fuivi 
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de  tous  les  Chevaliers  de  fa  Cour  ,  ôc 
que  rien  ne  peut  empêcher  le  Roi  Ton 
père  de  tenir  la  parole  qu'il  lui  a  don- 
née. Cléomadès  l'inltruit  des  moyens 
qu'il  a  de  la  fouftraire  à  ce  fatal  ma- 
riage :  on  fe  laiffe  aifément  perfuader 
par  ce  qu'on  aime.  Clarémonde  confenc 
enfin  à  fe  Iaitfer  conduire  en  Efpagne, 
&  à  fe  lailTer  enlever  fur  le  cheval  en- 
chanté. Elle  appelle  Florette  ,  Gayete 
&  Lyriade  :  le  jour  commençoit  à  pa- 
raître ]  elles  font  bien  furprifes  de  voir 
à  fes  genoux  le  jeune  homme  qui  a 
déjà  penfé  périr  pour  elle  ;  mais  elles 
le  font  bien  davantage  ,  lorfqu'elles 
apprennent  que  c'eft  le  brave  Ôc  re- 
nommé Cléomadès  ,  Prince  des  Efpa- 
gnes.  Elles  ne  font  point  à  Clarémonde 
de  repréfentations  inutiles  }  elles  la  pa- 
rent de  fes  plus  beaux  habits  j  Tune 
raifemble  un  écrin  de  pierreries ,  l'autre 
quelques  provifions  pour  fon  voyage  ; 
Lyriade  cependant  les  arrête  jufqu'à  ce 
que  le  foleil  commence  à  s'élevet  fur 
l'horifcn  ;  &  craignant  d'être  foupçon- 
née  avec  £qs  compagnes  d'avoir  eu  parc 
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à  l'enlèvement  de  Clarémonde  ,  elle  prie 
Cléomadès  de  fe  faire  voir  ,  enlevant 
la  Princette,  au  Roi  Cornuant  ,  qui  vienC 
tous  les  matins  dans  les  jardins  voiiins 
de  celui  de  Clarémonde.  Cléomadès  y 
confent.  Il  arrange  doucement  fa  chère 
Clarémonde  fur  la  croupe  du  cheval  ; 
il  fe  met  en  felle  ;  elle  penfe  d'elle- 
même  qu'elle  doit  l'embralfer  étroite- 
ment ,  6c  cette  façon  de  voyager  leur 
paroic  bien  douce  :  le  cheval  s'cieve, 
&  Lyriade  ,  Gayete  &  Floretre  vont 
fecrétement  dans  leur  lit  ,  apfès  avoir 
reçu  la  promette  que  le  Prince  viendra 
les  chercher  pour  les  rejoindre  à  leur 
chère  Princette. 

A  peine  Cléomadès  fe  fut  -  il  élevé 
au  -  de(Tus  des  tours  du  Palais  ,  qu'il 
apperçut  le  Roi  de  Toufcan  au  milieu 
de  fa  Cour.  Sire,  lui  dit -il,  je  fuis 
Cléomadès  ,  fils  unique  du  Roi  d'Ef- 
pagne  ;  ne  foyez  point  en  peine  de  la 
Princette  :  la  Reine  ma  mère  l'attend, 
mon  père  la  couronnera  le  jour  qu'elle 
daignera  recevoir  ma  main.  Si  le  Prince 
Liopatris  ,  qui  ne  connoît  point  encore 
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tous  fcs  charmes  ,  veut  recevoir  ma 
fœur  pour  époufe  ,  je  la  lui  offre;  s'il 
le  trouve  offenfé  ,  je  fuis  prêt  à  lui 
donner  les  fatisfaétions  ufitces  entre 
Chevaliers.  A  ces  mots  ,  il  falue ,  d'une 
inclination  de  tète  ,  le  Roi  de  Toufcan  , 
dont  la  fille,  en  larmes,  lui  tend  un 
moment  un  bras  }  mais  dans  l'inftant , 
la  rapidité  du  vol  du  cheval  la  porte  à 
ferrer  Cléomadès  plus  fortement  &  plus 
tendrement  que   jamais. 

La  diftance  qui  féparoit  les  Royau- 
mes d'Efpagne  &  de  Toufcan  ,  ne  per- 
mit au  Prince  que  d'arriver  le  len- 
demain matin  près  de  Séville  ;  &  la 
Princeiïe  ,  très-fatiguée  ,  pria  le  Prince 
de  tâcher  de  lui  procurer  quelque  re- 
pos, avant  de  paroître  aux  yeux  de  la 
Cour. 

Le  Prince  defcend  dans  le  jardin  du 
périt  château  de  plaifance  qu'il  avoir 
hors  des  murs  de  Séville  ,  &  fut  charmé 
d'aller  annoncer  fon  arrivée  ,  pour  en- 
gager le  Roi  Se  la  Rein^  d'Efpagne  à 
venir  au-devant  de  Clarémonde  ,  &  a  la 
faire    entrer    en    triomphe    dans    leur 
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Capitale»  Il  quitte  la  Princeiïe  y  il  vole 
à  Séville  ,  &  enchante  Marchabias  Se 
d'Echive  par  fon  retour  &  par  fou 
fuccès.  ils  font  atteler  les  chars  les  plus 
brillans  -y  en  moins  de  deux  heures  touc 
eft  préparé  pour.l'entrée  deClarémonde, 
&  l'on  court  au-devant  d'elle. 

Ce  peu  de  temps ,  cependant ,  parut 
bien  long  à  Clarémonde.  Après  avoir 
un  peu  réparé  fes  forces  avec -les  pro- 
viflons  dont  le  cheval  étoit  chargé  ,  elle 
fe  mit  à  parcourir  le  jardin  ,  a  man- 
ger quelques  fruits  &  à  cueillir  des 
rieurs  j  elle  en  amaffe  un  grand  nom- 
bre ,  elle  s'alfeoit ,  elle  s'amufe  à  ien. 
faire  un  petit  chapeau  :  elle  chantoit , 
en  le  formant,  la  chaufon  fuivante  en 
rrioler. 

Ah  !  trop  demeure  mon  ami  !  * 
Ah  l  epe  bientôt  je  le  revoie  I 


*  Nous  devons  prévenir  nos  Lecteurs  que  nous 
n'avons  prefque  rien  changé  à  l'original  de  ces 
deux  couplets. 
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Qu'il  eft  tendre,  qu'il  cA  joli  ! 
Mais   trop  demeure  mon  ami. 
En  lui  tout  bien  eft  réuni  ; 
Et  pourquoi  donc  ne    l'aimcroie  ? 
Ah  !   trop  demeure  mou  ami  ! 
Ah  i  que  bientôt  je  rc  revoie  ! 

j  Ores   qu'amour  eft  avec  moi , 
Pas  ne  me  puis  croire  feulette  , 
De  lui  trop  bien  louer  me  doi , 
Ores  qu'amour  eft  avec  moi. 
A  ce  Dieu  plais ,  puifqu'avec  foi 
Il   m'a  prife  toute  jeunette, 
Ores   qu'amour  eft  avec  moi  , 
Pas  ne  me  dois  croire  feulette. 

Tandis  que  Clarémonde  charmoit  l'en- 
nui de  fon  attente  par  cette  chanfon  ,  le 
vilain  Roi  boiTu,  Croppart,  étoit  a  l'ex- 
trémité du  jardin  ,  qui  cueilloit  Jimples  _, 
comme  phyfîcien  qu'il  fe  montroil  ,  pour 
fe  celer.  Il  approche  doucement,  il  re- 
garde entre  les  paliflades,  &  le  premier 
objet  qu'il  apperçoit  ,  c'eft  fon  cheval 
de  bois  3  le  fécond  ,  c'eft  la  charmante 
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Clarémonde ,  qu'il  trouve  encore  plu* 
belle  que  Maxime.  Il  obferve  plus  atten- 
tivement que  jamais  ;  6c  dans  ce  mo- 
ment Clarémonde ,  cédant  à  fon  impa- 
tience ,  fe  met  à  pleurer  amèrement , 
&  à  s'écrier  :  «  Ah  !  Cléomadès ,  mon 
»  cher  Cléomadès  ,  où  êtes- vous? . .. 
»  Ah  !  cruel ,  m'auriez  -  vous  trompée  , 
»  lorfque  vous  m'avez  dit  que  vous 
»  alliez  chercher  ceux  qui  viendraient 
»  promptement  me  recevoir  avec  hon- 
j>  neur  ?  Ah  !  cher  Cléomadès  5  accours, 
s»  crioit-elle  ,  en  redoublant  (es  plain- 
»  tes  ». 

Le  bofïu  Croppart  avoit  cette  efpece 
d'efprit  qui  fert  aux  fcélérats  :  il  prend 
fur  le  champ  fon  parti.  «  Belle  de  no- 
33  ble  Damoifelle,  ne  pleurez  plus,  s'é- 
3î  cria- t  -  il ,  en  l'abordant  ;  Cléomadès  , 
as  excédé  de  fatigue  en  arrivant  au  Pa- 
33  lais ,  s'ed  ttouvé  mal  :  vole  ,  m'a-t-il 
33  dit ,  comme  a  fon  Confeiller  &  à  fon 
33  confident  intime  ,  vole  auprès  de  celle 
»  que  j'aime;  fers  n  toi  de  mon  cheval 
*3  enchanté ,  pour  la  conduire  plus  promp- 
»  tement  à  mon  fecours  33. 

Iv 
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»  A  ces  mots  ,  (  ajoute  Je  perfide 
»  bollu  )  le  Prince  m'a  enfeigné  les 
»  moyens  faciles  de  le  diriger  ;  mon- 
»  tez  -  y  donc  avec  moi  ,  ôc  je  vais 
»  vous  conduire  où  ce  Piince  vous 
»  attend  ». 

Clarémonde  n'hcfire  pas  à  le  croire  \ 
elle  faute  légèrement  fur  la  croupe  du 
cheval  y  fon  ancien  maître  fe  guindé  fur 
la  felle;  les  longs  bras  de  botïti  s'éten- 
dent ;  il  tourne  la  cheville  ,  &  Claré- 
monde eft  enlevée  Se  livrée  à  la  ven- 
geance &  à  l'amour  de  fon  infâme  ravif- 
feur.  Elle  fe  fût  furement  précipitée  ,  Ci 
elle  eût  pu  prévoir  le  danger»  qui  la 
menaçoit. 

La  rapidité  furieufe  avec  laquelle  le 
cheval  s'élança  ,  l'éblouie  dans  les  pre- 
miers momens  ;  mais  au  bout  d'un  quart 
d'heure  ,  ne  fe  trouvant  a  la  vue  d'au- 
cune ville  ,  &  n'appercevant  au-deiTous 
d'elle  que  de  grandes  forêrs  ,  des  chaî- 
nes ,  des  montagnes  ôc  des  lacs  ,  elle 
reconnut  toute  l'étendue  de  fon  malheur. 
Il  n'étoit  plus  temps  ,  &  Croppnrr,  fans 
être  touché  des  reproches  dont  elle  l'acci* 
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bloit ,  avoir  faifi  fes  belles  mains  avec 
force  ,  &  faifoit  voler  fon  courfier  vers 
les  défères  de  l'Afrique  ,  n'ofanc  encore 
diriger  fon  vol  vers  la  Hongrie.  Les  mon- 
iagnes  du  Tirolavoient  déjà  difparu  fous 
leurs  yeux  -,  l'Adriatique  éroic  rraverfée  ; 
ils  planoient  dans  les  airs  fur  l'Italie, 
lorfque  la  Princeflfe  ,  accablée  de  dou- 
leur, jetra  le  cri  le  plus  attendriflant  de 
le  plus  douloureux  ;  de  le  froid  que 
Croppart  fentit  couler  dans  fes  mains  , 
lui  rie  juger  qu'elle  écoit  évanouie. 

La  peur  de  la  perdre  ,  de  TalTurance 
qu'il  a  que  perfonnè  ne  peut  plus  l'arra- 
cher de  fes  mains  ,  le  dérermine  à  s'abat- 
tre &  à  s'arrêter  dans  un  pré  qu'arrofoit 
une  fontaine  :  il  la  defeend  doucement  à 
terre  ,  il  lui  fait  refpirer  des  gouttes  fpi- 
ritueufes  qui  la  rappellent  à  la  vie.  Lorf- 
qu'elle  a  repris  fes  efprits ,  il  lui  avoue 
qu'épris  de  fes  charmes  ,  il  s'eft  cru  tout 
permis  pour  l'enlever  ;  mais  que  ce  n'eu: 
que  pour  l'élever  au  rang  de  Reine  ,  tk 
la  placer  fur  le  Trône  de  Hongrie. 

Clarémonde  joignoit  beaucoup  d'efprit 
à  tous  fes  charmes  ,   &    fe   crut   bien 
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permis  de  diflimuler  avec  un  traître.  Ah  ! 
Sire  ,  dit-elle,  à  quoi  penfez-vous?  Voii- 
driez-vous  faire  une  Reine  d'une  pauvre 
payfanne,  qu'un  jeune  fils  de  Roi  ,  qui 
fe  dit  être  Cléomadès ,  n'acheta  de  ïes 
parens  que  pour  en  faire  k  fa  volonté  ? 
N'importe ,  lui  dit  Croppart,  votre  beauté 
vous  rend  digne  des  premiers  Trônes 
de  l'Univers.  Cependant  ce  faux  aveu 
qu'elle  vient  de  lui  faire  ,  excite  fon 
ame  corrompue  ,  &  le  rend  moins  ref- 
pectueux  qu'il  ne  l'avoit  été  dans  les 
premiers    momens. 

Le  vilain  boffu  la  requiert  d'amour 
d'une  façon  moins  tendre  qu'erïrayanre  : 
déjà  la  PrincefTe,  très-embarraiTée  à  fe 
défendre  des  longs  bras  &  des  doigts 
crochus  de  fon  ravifTeur ,  voit  que  la 
plus  fute  reflource  eft  de  feindre  encore. 
Arrêtez,  lui  dit-elle  ,  ou  je  vais  expirer 
à  vos  yeux  :  oui ,  je  confens  à  m'unir 
avec  vous ,  pourvu  que  vous  attendiez 
le  moment  de  defeendre  en  quelque 
ville  écartée ,  où  je  pourrai  recevoir  votre 
foi ,  6c  vous  entendre  me  la  jurer  au 
pied  des  Autels. 
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Cropparr ,  féduit  par  cette  feinte  ,  6c 
(  tout  déteftable  qu'étoit  fon  cœur  )  afTez 
épris  pour  craindre  de  fe  faire  haïr ,  lui 
accorde  une  fi  'jufte  demande.  Echauffé 
par  l'ardeur  du  foleil  d'Italie ,  6c  par 
les  vains  efforts  qu'il  avoit  faits  ,  il  court 
plonger  fes  bras  dans  la  fontaine  ,  il  y 
étanche  fa  foif  &  l'ardeur  qui  le  brûle  ; 
mais  cette  eau  ,  d'un  froid  extrême, 
glace  fes  fens ,  6c  le  fait  tomber  prefque 
fans  connoiflance.  Clarémonde  ,  de  fon 
côté ,  s'affeoit  à  quelques  pas  j  6c  ,  fuc- 
combant  à  la  laflitude  ,  elle  s'endort. 
Ce  fut  dans  cet  état  que  les  Faucon- 
niers du  Roi  de  Salerne  les  trouvèrent 
l'un  6c  l'autre.  Ils  pourfuivoient  un  de 
leurs  faucons ,  qui  s'étoit  échappé  ,  6c 
qu'ils  avoient  vu  s'abattre  pour  boire  à 
la  fontaine.  Ils  font  furpris  de  trouver 
en  cette  prairie  folitaire  un  vilain  petit 
boiTu  ,  qui  ,  en  haltant  ,  femble  déjà 
combattre  conrre  une  mort  prochaine, 
6c  une  beauté  incomparable.  L'un  d'eux 
part  6c  vole  au  Palais  en  avertir  Men- 
dulus  ,  qui  régnoit  alors  dans  Sa- 
lerne, 
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Ce  Roi  très  -  voluptueux  ,  allez  bon 
homme  pour  être  aimé  de  fes  fujets ,  mais 
trop  médiocre  en  tout  pour  s'en  faire 
craindre  8c  refpedter  ,  ne  penfoit  qu'a 
palfer  des  jours  heureux  &  varies  par  les 
plaifirs  qu'il  faifoit  naître,  ou  qui  lui 
étoient offerts.  Il  monte  à  cheval,  il  vole 
à  la  prairie  ,  &  trouve  Clarémonde  & 
Croppart  dans  le  même  état  où  le  Fau- 
connier les  avoir  laiflTés. 

La  beauté  divine  de  Clarémonde  le 
furprend,  l'enchante  ;  &,  pour  la  première 
fois  de  fa  vie,  peut-être ,  il  fent  que  fes 
defirs  font  unis  aux  fentimens  &  au  ref- 
pedr,  que  la  beauté  modefte  &  maiheu- 
reufe  eft  faite  pour  infpirer. 

Il  interroge  d'abord  le  boflfu  :  ce  traî- 
tre lui  répond  qu'il  eft  homme  libre  ; 
que  le  hafard  l'a  fait  trouver  mal  fur 
le  bord  de  cette  fontaine  ,  &  que  la 
jeune  perfonne  qu'il  voit ,  eft  fa  femme 
é^oufée.  Il  fe  tourne  enfuite  vers  Cla- 
rémonde ,  &  la  requiert  à  dire  fc  réelle- 
ment elle  tient  a  Baron  le  bojfu.  (S'il  eft 
véritablement  fon  mari  ôc  fon  maître.) 
Clarémonde  commence  par  le  nier ,  6c 
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fupplie  le  Roi  de  Salerne  de  la  mettre 
à  couvert  de  fes  pourfuites.  Mendulus 
fait  enlever  fur  des  chariots  la  jeune 
perfonne  &  le  boffu  i  le  cheval  même, 
quoiqu'on  en  ignorât  l'ufage  ,  ne  fuc 
pas  oublié.  On  logea  dans  le  Palais  la 
belle  Clarémonde  *,  le  cheval  fut  mis 
au  garde-meuble.  On  s'affura  du  boflu, 
que  Mendulus  voyoit  bien  qu'il  avoic 
furpris  en  menfonge  ;  &  le  malheureux 
&  trifte  Croppart ,  étouffé  par  la  vio- 
lence de  fa  pleuréfie  ,  expira  dans  la  nuit 
fnivante. 

Mendulus  fut  très-empreffé,  le  lende- 
main ,  à  fe  rendre  chez  Clarémonde  : 
il  venoit  ,  difoit-il  ,  lui  rendre  un  hom- 
mage plus  digne  d'elle ,  &  lui  offrir  fa 
Couronne  &  fa  main.  A  fotte  me  tene\- 
vous ,  lui  dit-elle,  quand  par  cette  ga- 
berie  perft\  m' allécher  &  tromper  ;  point 
ne  naquis  de  mefgnie  (  famille  )  louable 
&  connue  ;  me  fut  r acompte  en  mon  bas 
âge  quœuvrée  je  fus  par  moines  &  no- 
nains  en  pèlerinage  j  iceux  qui  me  re- 
cueillirent me  donnèrent  à  nom  treuvèe  ; 
&  quand  je  fus  devenue  à  point  &  gran- 
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delette  y  à  femme  ils  me  donnèrent  à  un 
yavaffeur ,  auquel  me  ravit  le  boffu  qui 
grand  Clerc  étoit  ,  difoit-il  ,  Phyjicien 
&  Mire.  Il  me  conduijït  par  pays  y  &  ga-* 
gnoit  affe\  largement  les  teftons  y  de  lieux 
en  lieux  ,  par  philtres  médicinaux ,  &  tours 
dont  il  ébahiffoit  les  curieux  :  monté  fur 
fon  cheval  de  bois  y  tint  qu'il  mavoit  tou- 
jours bien  vêtue  j  bien  nourrie  3  hors  la 
veille  que  ,  fans  rai  fon  >  m'avoit  battue  & 
voulu  affoler. 

Un  tel  aveu  avoit  bien  dequoi  rebuter 
&  dégoûter  Mendulus  d'une  pareille 
alliance  \  mais ,  nous  l'avons  déjà  dit  » 
il  étoit  peu  délicat  fur  les  moyens  de 
fatisfaire  fesdefirs,  &  d'ailleurs  il  étoit 
bon  homme.  IlafTemble  ,  pourlaforme, 
un  Confeil ,  compofé  de  flatteurs,  donc 
la  plupart  étoient  compagnons  de  Ces 
plaifirs  ;  il  obtient  leur  aveu  pour  épou- 
fer  la  belle  Trouvée  ;  il  revient  le  lui 
annoncer ,  &  Clarémonde  ne  trouve 
d'autre  reflburce  ,  pour  retarder  le  ma- 
riage qu'elle  craint ,  que  de  feindre  que 
la  joie  lui  fait  tourner  la  tête.  Elle  fait 
les  plus  grandes  folies  ,   des  grimaces 
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afFreufes  ,  &  finir  par  des  aétes  de  fureur 
contre  Mendulus  même  ,  qui  l'obligent 
à  travailler  à  fa  guérifon  ;  &,  en  atten- 
dant ,  à  la  mettre  fous  la  garde  de  dix 
femmes,  les  plus  fortes  &  les  plus  fenfées 
qu'on  put  trouver }  cette  féconde  qualité 
exigea  de  longues  recherches. 

Pendant  ce  remps,  la  Cour  d'Efpagne 
étoit  plongée  dans  une  douleur  bien 
amere.  Le  Roi  ,  la  Reine  &  Cléomadès 
s'écoient  rendus  vainement  au  petit  châ- 
teau du  Prince  ,  &  n'y  avoient  point 
trouvé  la  belle  Clarémonde.  Quelques 
recherches  que  le  Prince  fit ,  il  ne  put 
retrouver  qu'un  de  fes  gants.  Celle  du 
cheval  enchanté  fut  auffi  très- inutile. 
Son  père  Se  fa  mère  le  ramenèrent  au  Pa- 
lais ,  dans  un  état  qui  fit  craindre  pour 
fa   vie. 

Quelques  jours  après  ,  des  Ambaffa- 
deurs  du  Roi  de  Toufcan  arrivent,  & 
la  Cour  de  Séville  eft  accablée  d'une 
nouvelle  douleur  d'être  forcée  de  leur 
dire  que  leur  Princefle ,  enlevée  à  fon 
amant,  eft  peut-être  perdue  pour  tour 
jours. 
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Le  Chef  de  l'ambalfade  écoic  un  hom- 
me fage  de  très-favant  :  attendri  fur  le 
fort  de  CJéomadès  ,  il  fut  le  premier  à 
Je  confoler  j  mais  il  ne  put  s'empêcher 
de  lui  dire  qu'il  s'étonnoit  de  le  voir 
s'abandonner  au  défefpoir  ,  au  lieu 
de  partir  pour  chercher  par  toute  la 
terre  une  Princeflfe  fi  digne  d'être  re- 
grettée. 

Ce  reproche  ranime  les  forces  &  le 
courage  de  Cléomadès  ,  &  dès  qu'il 
peut  fupporter  le  poids  de  fes  armes  , 
il  s'en  couvre ,  monte  un  fier  &  vigou- 
reux deftrier  ,  franchit  les  montagnes  ,  & 
s'approche  du  Royaume  de  Toufcan  y 
efpérant  que  quelque  heureux  hafard  y 
portera  des  nouvelles  de  fa  Princeflfe.  Il 
reconnoît  bientôt  les  montagnes  efear- 
pées  dont  ce  Royaume  eft  entouré  ,  il 
les  traverfe  au  milieu  de  mille  préci- 
pices, &c  la  nuit  euV  déjà  obfcure,  lorf- 
qu'il  fe  trouve  près  d'un  château  ifolé  , 
où  la  fatigue  le  force  de  s'arrêter.  Le 
pont  -  levis  étoit  levé,  il  appelle,  un 
homme  paroît  aux  créneaux,  &  lui  dit  que 
la  coutume    du  château  eft  ,    qu  aucua 
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Chevalier  n'y  peut  entrer  fans  y  biffer  Tes 
armes  Se  fon  cheval ,  à  moins  qu'il  ne  fe 
foumetteà  combattre  feul  le  lendemain 
contre  deux  redoutables  Chevaliers.  Une 
telle  coutume ,  répond  Cléomadès  ,  eft 
contraire  à  la  courtoifie.  Elle  fut  éta- 
blie,  lui  réplique- 1- on  ,  depuis  qu'un 
traître,  qu'on  reçut  dans  ce  châreau,  viola 
les  droits  de  l'hofpitalité  ,  en  affafiînant , 
la  nuit,  le  maître  qui  le  poffédoit.  Ses 
deux  neveux  le  trouvèrent  le  lendemain 
matin  baigné  dans  fon  fang.  11  leur  fie 
jurer  en  expirant  ,  de  maintenir  cette 
coutume  ,  qu'il  établit ,  &  qui  vous  eft 
impofée. 

On  croira  fans  peine  que  cette  cou- 
tume ne  fit  pas  rebrourfer  chemin  à 
Cléomadès  ;  il  infifte  pour  entrer  ;  le 
pont  s'abaiiïe  ;  il  eft  bien  reçu  ,  fait 
bonne  chère,  fe  repofe  tranquillement, 
&  le  lendemain  matin,  celui  qui  s'étoic 
emprelfé  pour  le  bien  recevoir ,  lui  die 
que  le  moment  eft  arrivé  ,  ou  de  laifTer 
fes  armes,  ou  de  combattre. Cléomadès 
ne  daigne  plus  lui  répondre;  il  fe  couvre 
de  fes  armes >  prend  une  forte  lance  , 


ni     BIBLIOTHEQUE 

&  trouvant  Ton  cheval  tout  prêt ,  il  s'é- 
lance detfus  &  fuit  celui  qui  le  conduit  , 
fur  une  efplanade  ,  où  la  lice  étoit  pré- 
parée ,  &  où  deux  Chevaliers  vigoureux 
î'attendoient. 

Cléomadès  les  défie  le  premier  ;  ils 
courent  fur  lui ,  tous  deux  brifent  leurs 
lances  conrre  Ton  écu  ,  fans  l'ébranler } 
&  celui  qui  reçoit  l'atteinte  de  la  (îenne  , 
eft  jette  au  loin  fur  la  pouflîere  ,  avec 
une  épaule  démife  ,  &  hors  d'état  do 
fe  relever.  L'autre  charge  Cléomadès 
a  coups  d'épée  ,  &  le  combat  eft  long 
&  douteux  ;  enfin  ,  le  Prince  d'Efpa- 
gne  le  faifit  &  le  défarme.  Sur  le 
champ  ce  Chevalier  ôte  fon  cafque  de 
lui-même  ,  &  Cléomadès  reconnoît  en 
lui  l'un  des  plus  braves  Chevaliers  qu'il 
eût  connu  dans  Ces  voyages  ;  il  fe  fait 
connoître  à  fon  tour  :  ils  s'embralfent , 
&  volent  au  fecours  du  Chevalier  blefle. 
Son  compagnon  lui  fait  connoître  le 
Prince  Cléomadès  :  »  Seigneur  ,  lui  dit 
»  le  blefle  ,  c'étoit  malgré  moi  que  je 
>»  foutenois  la  coutume  injufte  que  vous 
*  venez  de  détruire ,  &  je  regretterois 
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»  peu  d'être  blette  par  un  bras  accoutumé 
n  à  vaincre  ,  fi  je  n'avois  la  douleur  de 
»  me  trouver  inutile  à  la  défenfe  d'une 
»  jeune  Demoifelle  ,  accufée  à  tort  de 
»  trahifpn  ». 

On  entre  dans  le  château }  on  rap- 
porte le  Chevalier  bleiTé ,  &  fon  com- 
pagnon &  lui  racontent  à  Cléomadès 
que  Liopatris  étant  arrivé  à  Toufcan  le 
lendemain  de  l'enlèvement  de  Claré- 
monde  ,  trois  Chevaliers  de  fa  fuite 
ont  injuftement  accufé  de  trahifon  Flo- 
rette  ,  Gayete  Se  Lyriade  comme  com- 
plices de  cet  enlèvement.  Tous  les  deux 
confient  a  Cléomadès  qu'ils  font  amou- 
reux de  Florette  de  de  Lyriade ,  &  que 
leurs  parens ,  d'accord  ,  étoient  prêts  à 
les  unir ,  lorfqu'on  les  a  faulTement  ac* 
eufées  ,  &  le  bleiTé  gémit  de  nouveau 
de  ne  pouvoir  défendre  l'innocente  ôc 
belle  Lyriade.  «  Eh  !  qui  doit  être  plus 
>i  obligé  que  moi  ,  s'écria  Cléomadès , 
»  à  leur  conferver  la  vie  ?  Soyez  tran- 
»  quille,  Seigneurie  pars  avec  votre 
».  brave  compagnon  ,  &  j'efpere  rendre 
»  bientôt  l'aimable  Lyriade  à  yotre 
m  amour  ». 
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Cléomadès  ne  voulant  point  fe  faire 
connoîrre  à  la  Cour  de  Toufcan  ,  choi- 
sit ,  dans  l'arfenal  du  château  ,  les  ar-mes 
les  plus  fimples  :  il  part  avec  fon  com- 
pagnon ,  qui ,   déjà  ,  ne  doute  plus  de 
îauver  les'jours  de  Florette  &  de  Lyriade  \ 
mais  il  s'attendrit  furie  fort  de  Gayete, 
qui  refte  fans  défenfeur.  «  Nous  lui  en 
»»  fervirons ,  lui  répondit  vivement  Cleo- 
»  madès  ,  ôc  je    répandrois  plutôt  tout 
»  mon  fang ,  que    de   lailTer    périr    au- 
99  cune  de  ces  trois  Demoifelles  >.    Ils. 
arrivent  dans  les  fauxbourgs  de  la  Ville 
où  réfidoit   Cornuant.  Le   Chevalier  du 
château  fe  préfente  feul  à  la   Cour  ;  il 
y  déclare  que  deux  Chevaliers  fe  pré- 
fentent    pour   combattre    les    trois    de 
Liopatris  ,  &  pour  défendre  les  trois  filles 
d'honneur  de  Clarémonde  >    de  l'accu- 
fation  portée  contre    elles.   Le    combat 
eft  ordonné;  les  adverfaires  font  placés 
aux    deux  extrémités  de  la  lice  ;    ils  y 
renouvellent  les  proteftations  &  les  fer- 
mens  ordinaires  j  &  dès  que  le  Juge  du. 
camp  a  crié  :  laijje\  aller  les  bons  combat" 
tans  ,   ils   s'élancent  les   uns  contre   les 
autres  :  le  plus  apparent  dos  trois  Cheva- 
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liers  de  Liopatris  court  feul  contre  Ciéo- 
madès ,  dont  la  lance   brife  fon  écu  ôc 
fon  haubert  ,   &  lui  perce  le  cœur.  Les 
deux    autres    courent    enfemble    contre 
fon  compagnon  ,  &  lui  font  vuider  les 
arçons;  mais  bientôt  Ciéomadès  vole  à 
fon  fecours  ,  le  fauve    d'une   nouvelle 
atteinte,  Se  lui  donne  le  temps  de  re- 
monter à  cheval.  Ciéomadès  eft  bientôt 
vainqueur  ,  ôc  chargé  des  deux  épées  des 
Chevaliers  de   Liopatris  ,   qui    lui  ont 
crié  merci  ,  fi  demande  qu'à  briefles  trois 
nobles  Pucelles  lui  foient  délivrées  faines 
&  déchargées  de  leur  aceufation,  La  loi  des 
combats  Tordonnoit  :  elle  eft  exécutée. 
Les  parens  des  trois  jeunes  Pucelles  les 
entourent ,  leur  amènent  des  palefrois  ; 
&  ,  fous  la  conduite  de  Ciéomadès,   ils 
reprennent  tous  enfemble  le  chemin  du 
château  ,  d'où  Ciéomadès  ôc   fon  com- 
pagnon étoient  partis. 

A  peine  font-ils  arrivés,  que  la  tendre 
Lyriade  ,  fuivie  de  Ces  deux  compagnes , 
vole  au  fecours  du  Chevalier  blerfe  ;  la 
préfence  de  ce  qu'il  aime  lui  rend  la  vie  > 
&  tout  ce  qui  fe  trouve  préfent  célèbre» 
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&  la  haute  valeur  ,  &  la  générofué  de 
Cléomadès. 

Pendant  ce  temps  ,  le  Prince  fe  défar- 
moit  :  rien  ne  peut  exprimer  la  furprife 
&  les  tranfports  de  joie  de  Gayete  ,  de 
Florette  &:  de  Lyriade ,  lorïqu  elles  le  re- 
connurent. Elles  l'entourent ,  elles  veu- 
lent baifer  Ces  mains  victorieufes  ;  mais 
bientôt  les  larmes  que  lui  fit  répandre 
le  fouvenir  de  Clarémonde ,  en  les  re- 
voyant, fait  aufli  couler  celles  de  fes  trois 
jeunes  amies.  Ils  fe  confultent  ,  &  cher- 
chent enfemble  les  moyens  de  réuiîlr  à 
la  retrouver.  Un  vieux  Chevalier ,  que 
fon  grand  âge  empêche  de  porter  les 
armes ,  leur  dit  qu'il  connoît  à  Salerne  un 
fage  Aftronomïen  qui  claires  voit  les  cho- 
ses les  plus  couvenement  celées.  Un  foible 
rayon  fuffit  pour  déterminer  un  amant. 
Cléomadès  ne  balance  pas  à  partir  dès  le 
lendemain  matin  ;  il  embralfe  les  trois 
jeunes  amies  ;  il  leur  fait  promettre  de 
venir  le  trouver  en  Efpagne  ,  avec  les 
époux  qui  leur  font  deftinés ,  s'il  retrouve 
fa  belle  Clarémonde ,  &  s'il  peut  Ty  faire 
régner  ayec  lui. 

L'aube 
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L'aube  du  jour  paroitfbit  à  peine  ,  que 
Cléo'madès ,  fans  permettre  à  perfonne 
de  le  fuivre  ,  s'arme  &  part  :  il  franchit  , 
de  nouveau ,  les  montagnes ,  &"  arrive  , 
en  peu  de  jours ,  dans  les  fauxbourgs  de 
Salerne.  Il  s'informe,  à  l'hôte  chez  le- 
quel il  defcend ,  du  Sage  dont  il  efpere 
tirer  quelques  lumières.  »  Ah  !  Seigneur  , 
»  lui  répond-on ,  depuis  un  an  nous 
»  l'avons  perdu ,  &  jamais  on  ne  l'a  ranc 
»  regretté  ;  car  il  eût  été  d'un  grand  fe- 
»  cours  pour  calmer  la  douleur  de  notre 
j>  Souverain ,  &  pour  rendre  la  raifon  à  la 
i>  plflfs  belle  fille  qui  refpire,  &  dont  ce 
«  Prince  eft  afiez  amoureux  pour  vou- 
»>  loir  l'époufer ,  malgré  fa  bafie  ori- 
«  gine  ». 

Cléomadès ,  pénétré  de  douleur  de  la 
mort  du  Sage  ,  dont  les  connoiifances 
étoient  fa  dernière  relîburce,  tombe  dans 
une  trifte  &  profonde  rêverie  :  foh  hôte 
elTaie  de  l'en  tirer ,  en  lui  contant  l'hif- 
toire  du  vilain  Botfu  ,  &  par  quelle  aven- 
ture le  Roi  Mendulus  a  trouvé  cette  jeune 
perfonne  fi  charmante.  Il  pourfuit ,  &  lui 
raconte  comment  la  joie  lui  a  tourné  la 
têre ,  lorfque  le  Roi  lui  a  déclaré  qu'il 
1777.  Avril.  /".  Fol  K 
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all'oic  l'époufer.  Dieux  !  quel  trouble  , 
quels  tranfports  s'élevèrent  dans  l'aine  de 
Cléomadès  à  ce  récit  !  Il  queftionne  fon 
hôte,  &c  ne  lui  laiflTe  pas  oublier  la  plus 
perice  circonftance.  L'hôte  finit  par  celle 
qu'il  croyoit  la  moins    intére(fante  ,  ÔC 

Earle  enfin  du  cheval  de  bois,  qui  ,  par 
afatd  ,  fut  trouvé  près  du  vilain  BofTu 
expirant.  A  ces  mots  ,  Cléomadès  lui 
faute  au  col.  Ah!  mon  ami,  lui  dit-il, 
votre  fortune  eft  faite,  &  la  mienne 
aufîî  :  j'ai  des  fecrets  infaillibles  pour 
guérir  de  la  folie  la  plus  complète  j  con- 
duifez  -  moi  promptement  à  votre  Sou~ 
verain  5  mais  comme  mes  armes  pour- 
roient  lui  caufer  quelque  ombrage ,  trou- 
vez-moi la  robe  &  le  bonnet  d'un  Méde- 
cin ;  ajuftez  une  faulTe  barbe  fur  mon 
vifage,  &  foyez  sûr  de  la  réuflite  ,  & 
d'une  fortune  que  je  jure  de  partager 
avec  vous. 

L'hôte  enchanté  d'une  pareille  pro- 
meuve, lui  fournit  promptement  le  dé- 
guifement  néceiTaire  :  il  court  a  la  Cour , 
il  annonce  au  Roi  qu'il  eft  arrivé  chez 
lui,  de  la  veille ,  un  Médecin  célèbre, 
qui  répond,  fur  h  tête ,  de  guérir  fa  mai- 
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trèfle  ....  Vole,  8c  me  l'amené,  s'écria 
«  Mendulus  >». 

Cléomadès  ,  muni  du  gant  de  Claré- 
monde, qu'il  avoit  rempli  de  quelques 
fleurs  &   plantes  communes,  prend  une 
longue  baguette  noire  ;  il  eft  préfenté  à 
Mendulus.   Ce   Prince  le    conduit    lui- 
même  à  l'appartement  de  Clarémonde  , 
qui ,  les  voyant  venir  de  loin  ,  redouble 
de  folie  8c  de  fureur.  La  barbe  ,  l'habit 
8c  la  phyfionomie  changée  de  Cléoma- 
dès,  ne  permirent  pas  d'abord  de  le  re- 
connoître ,  à  la  belle  Clarémonde  9  qui 
n'avoit  jette  qu'un  coup  d'œil  fur  lui ,  8c 
qui ,  plus  occupée  que  jamais  de  paroître 
foile ,  faifoit  alors   des  cris  affreux ,  ÔC 
rendoi't  fes  yeux  hagards,  autant  que  leur 
douceur  8c  leur  beauté  pouvoient  le  per- 
mettre. »  Sire  ,  dit  Cléomadès  ,  ne  vous 
j>  étonnez  de   rien  ,  je   vais  bientôt  la 
a>  calmer».  Il  s'approche   d'elle,  porte 
fon  gant  fous   fes  yeux  comme  pour  I* 
lui  faire  fentir  :  furprife   en  voyant    fon 
gant ,  elle  fixe  Cléomadès ,  le  reconnoîr; 
aufli-tôt  elle  fe  calme ,  elle  prend  (a  main 
comme  pour  s'appuyer  ,  8c  fe  remettre 
de  ce  dernier  vertige.  Elle  la  lui  ferre 
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tendrement ....  Non  ,  jamais  la  feinte 
n'a  caché  tant  d'amour  &  tant  de  plai- 
iir  .  .  .  »  Phyficien  ,  lui  dit-elle  ,  ton  gant 
»  eft  habile  ,  car  il  me  fait  du  bien  ;  mais 
»  pour  toi ,  pauvre  mortel ,  je  te  crois 
»>  tout  auflî  fou  que  moi  \  tu  fais  ici  l'im- 
»  portant,  &  je  parie  que  mon  cheval 
»  de  bois  en  fait  plus  que  toi  :  mais  à 
>j  propos,  je  crains  bien  qu'on  ne  le 
«îaiiïe  mourir  de  faim;  je  voudrois 
«  qu'on  me  l'apportât ,  pour  le  faire  dif- 
«  purer  avec  toi  \  oh  !  qu'il  raifonneroit 
»  bien,  s'il  pouvoir  manger  de  l'avoine  de 
a>  Séville  ?  >j  En  difant  cela  ,  Clarémonde 
levoit  fes  beaux  yeux  au  Ciel  \  tous  les 
traits  de  fon  vifage  avoient  repris  leur 
accord  &  leur  beauté  célerte  \  &c  la  prc- 
fence  de  fon  amant  coloroic  fes  joues  de 
l'incarnat  doux  &  brillant  de  la  rofe. 
Mendulus  attendri,  mais  défefpéré  de 
croire  l'entendre  déraifonner  plus  forte- 
ment que  jamais ,  faifit  les  mains  du 
Médecin  qui  l'avoit  fort  bien  entendue. 
Il  le  conjure  d'employer  tout  fon  art  pour 
achever  de  la  guérir.  Je  vais  ,  dit-il , 
Seigneur ,  faire  tous  mes  efforts  ;  mais 
dans  ces  premiers  momens ,  il  faut  cédst 
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à  fes  plus  légères  fantailies,  obéi:  A 
toutes  Tes  volontés  ,  &  faifir  l'inftanr' fa- 
vorable de  lui  faire  prendre  les  remèdes 
que  j'ai  eu  foin  d'apporter  avec  moi. 
Mendulus  convient  qu'il  a  raifon.  «  Belle 
«Treuvée,  lui  dit  le  faux  Médecin  d'un 
55  ton  bien  doux ,  je  ne  refufe  point  de 
«  difputer  avec  votre  cheval  ;  il  m'efb  ar- 
»  rivé  fouvent  de  foutenir  thefe  contre 
«  de  pareils  animaux  :  j'avoue  qu'on  ne 
55  peut  les  convaincre  j  mais  avec  adreffe 
«  on  peut  les  apprivoifer ,  &  les  rendre 
55  utiles.  Faites  conduire  ici  votre  cher 
55  val.  Ah  !  pauvre  bcte  que  tu  es  ,  s'écria 
J5  Cb rémonde  en  éclatant  de  rire  'y  mon 
55  cheval  eft  bien  d'une  autre  nature  que 
55  ceux  que  tu  as  connus.  Il  ne  fe  lai(Te 
»  point  conduire  ,  mais  il  aime  à  fe  faire 
s?  porter  par  des  ânes  comme  toi  ;  vas  le 
5>  chercher  toi-même  ,  &c  reviens  ,  h*  tu 
>sl'ofe,  difputer  avec  lui  en  ma  pré- 
»  fence.  »  Cléomadès  feint  de  ne  rien 
comprendre  à  cette  nouvelle  extrava- 
gance. Sire,  dit-il  à  Mendulus,  com- 
ment faire  ?  Elle  a  l'imagination  frappée 
d'un  cheval  ;  ordonnez  qu'on  en  amené 
un  de  vos  écuries.  Mendulus  qui  fe  croie 
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fort  habile,  lui  répond  :  Vous  n'y  êtes 
pas  ;  je  comprends  mieux  que  vous  ce 
qu'elle  veut  dire.  Alors  il  ordoqne  qu'on 
porte  promptement  le  cheval  de  bois 
dans  le  jardin.  »  Belle  Treuvée  ,  dit-il 
»  en  fourianr,  le  cheval  pourroit  falir 
«votre  appartement  \  venez  avec  nous 
*>  dans  le  jardin ,  il  fera  dans  un  mo- 
»  ment  a  vos  ordres.  Ah  î  petit  Roi  mon 
»ami,  dit  Clarémonde,  tu  raifonnes 
»  mieux  que  ce  benêt  de  Phyficien  :  viens, 
»  mon  enfant ,  ajoute-t-elle  ,  avec  un  re- 
»  gard  enchanteur,  donnne-moi  le  bras, 
*>  &  descendons  ». 

Menduîus ,  enchanté  de  cette  efpece 
de  faveur,  &  des  progrès  de  la  guérifon 
de  Treuvée ,  prend  fon  bras ,  fur  lequel 
elle  s'appuie  fortement ,  &  de  l'autre 
main  elle  faifît  l'oreille  de  CIcomadès , 
qu'elle  a  l'air  d'entraîner  en  fe  moquant. 
Toute  la  Cour  rit  &  defcend  :  on  ap- 
porte le  cheval  de  bois*,  on  le  pofe  fur 
un  rond  de  gazon.  Clarémonde  court  à 
lui ,  l'embraiîe  r  Ah  !  mon  ami ,  s'éerie- 
t-elle ,  comme  te  voilà  fec  &c  maigre  ! 
On  t'a  lailfé  mourir  de  faim.  Elle  court 
arracher  des  fleurs ,  des  herbes,  les  lui 
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porte  à  la  bouche  :  on  la  lai(Te  faire  5 
tout  le  monde  fe  prête  à  cette  nouvelle 
folie. 

Cléomadès  s'approche  myftérieufement 
de  Mendulus ,  &  lui  montre  une  petite 
bouteille,  dont  il  ne  faut  pas  perdre  de 
temps ,  dit-il  >  à  lui  faire  avaler  la  li- 
queur. Clarémonde ,  fans  avoir  l'air  de 
s'en  appercevoir ,  change  aufli-tôt  de 
folie  :  elle  feint  de  prendre  confiance 
aux  remèdes  du  Médecin.  »  O  !  grand 
»  homme  ,  lui  dit-elle,  fecourez-moi , 
»  montez  avec  moi  fur  ce  cheval ,  & 
»  tirez-moi  des  mains  de  cette  populace 
*>  qui  me  tourmente.  Cherchez  dans 
»  l'oreille  du  cheval ,  vous  y  trouverez 
»  ma  guérifon  ».  Cléomadès  levé  les 
épaules,  &  dit  a  Mendulus  qu'il  com- 
mence à  défefpérer  du  fuccès.  Mendulus 
le  force  lui-même  à  monter  fur  le  che- 
val y  il  prend  la  PrincefFe ,  la  fouleve  y 
Ôc  la  place  doucement  fur^  la  croupe. 
Cléomadès  tire  de  fa  poche,  &  laiffe 
voir  la  petite  bouteille  qu'il  a  Tair  de 
cacher  dans  fa  maiw  :  il  feint  de  l'aller 
chercher  dans  l'oreille  du  cheval  5  mais 
il  prend  fon  temps  3  il  tourne  prompte- 
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ment  la  cheville  ,  &  le  cheval  s'élance 
dans  l'air  comme  une  flèche  qui  parriroit 
de  l'arc  d'un  Tartare.  Mendulus  tombe 
à  la  renverfe  d'étonnement  'y  route  la 
Cour  jetre  de  grands  cris.  Cléomadès 
fait  planer  un  inftant  le  cheval.  »  Men- 
»  dulus,  lui  dit-il,  je  fuis  Cléomadès, 
»>  Prince  d'Eipagne;  &  celle  que  ru  perds 
«  eft  la  belle  Clarémonde  ,  fille  du  Roi 
j>  de  Toufcan>y.  A  ces  mots,  il  excite  la 
vélocité  naturelle  du  cheval  enchaîné, 
qui  difparok  aux  yeux  de  toute  la  Cour 
étonnée. 

Ces  heureux  amans  fe  livrèrent  alors  i 
toute  leur  tendreffe  &  au  bonheur  de  s'être 
retrouvés.  Ils  arrivenr  le  lendemain  marin 
à  Séville.  Le  Roi  &  la  Reine  d'Efpagne  y 
qui  les  reçoivent  dans  leurs  bras,  ne  veu- 
lenr  plus  différer  leur  bonheur.  L'Arche- 
vêque les  unit  ;  on  en  donne  avis  au  Roi 
Cornuant,  qui  arrive,  fuivi  d'une  parrie'de 
fa  Cour.  Il  revoir,  avectranfport,fa  chère 
Clarémonde  dans  Ces  bras  ,  &  Cléoma- 
dès à  Ces  genoux.  Les  fêtes  les  plus  bril- 
lantes recommencent  en  l'honneur  de  Cen 
arrivée.  Il  y  eut  des  tournois  magnifiques  ; 
on  y  vit  paroître  an  quadrille  de  Cheva- 
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liers  Tartares,  qui  s'obftinoient  a  ne  fe 
point  faire  connoîrre.  Leur  Chef  étoie 
Liopatris  :  ce  Prince  étoic  venu  pour  tirer 
raifon  de  l'enlèvement  de  Clarémonde  ; 
mais  5  touché  des  charmes  de  la  jeune 
Maxime ,  il  ne  penfa  plus  qu'à  l'offre 
que  Cléomadè*  lui  en  avoit  faite  :  il  fé 
découvre  ;  il  obtient  la  main  de  la  Prin- 
celle  d'Efpagne ,  qui  le  trouve  très-pro- 
pre à  la  dédommager  de  l'horreur  que 
lui  avoit  infpirée  le  vilain  Roi  Boffln 
Gayete  ,  Florette  ôc  Lyriade  arrivèrent 
aufïi  avec  leurs  amans  j  &  tous  ces  épou* 
fortunés  compoferent  une  Cour  aimable 
&  fiante  où  tout  refpiroit  l'amour ,  &C 
jouiffbient  de  là  félicité. 
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APPROBATION. 

J'Ai  tu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  premier  Volume  d'Avril  de 
la  Bibliothèque  des  Romans  y  &  je  crois  que  cet 
Ouvrage ,  qui ,  en  donnant  des  Romans  la 
plus  exacte  analyfc ,  en  fauve  les  longueurs  t 
.»c  peut  manquer  d'être  très-favorablement 
icçu  dtt  Public.  A  Paris ,  ce  3 1   Mars  1777. 
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p  jF.  fuccès  de  cet  Ouvrage  augmente  û  fenfl- 
blemerxt  tous  les  jours ,  qu'il  exige  de  nouveaux 
foins.  Pour  fuffire  &  obvier  à  tout ,  on  s'efl  dé- 
terminé à  former  un  Bureau  particulier.  Il  a  été 
ouvert  le  10  du  mois  pafle ,  rue  du  Four-Saint- 
Honoré,  près  Saint -Euftache.  Ce  fera  au  Sieur 
Anfeaume  que  l'on  s'y  adreffera;  &  ce  fera  lui  dé- 
formais qui  fignera  &  délivrera  les  Soufcriptions 
pour  Paris.  A  l'égard  de  la  Province  ,  on  pourra 
s'adrefler  également  audit  Bureau ,  ou  chez  La- 
combe,  Libraire,  rue  de  Tournon,  près  le  Luxem- 
bourg ,  en  affranchiflant  les  lettres  &  l'argent. 

Contraints  de  nous  occuper  d'une  nouvelle  édi- 
tion, nous  annonçons  qu'il  va  devenir  comme  im- 
pomble  de  fournir  les  vingt-huit  volumes  qui  ont 
paru  ;  mais  lorfque  les  Exemplaires  qui  reftent  fe- 
ront épuifés  ,  on  s'engagera  envers  les  perfonnes 
qui  fe  préfenteront ,  à  leur  fournir ,  dans  le  cou- 
rant d'une  année  ,  tous  les  volumes  antérieurs  à 
celui  par  lequel  leur  abonnement  aura  commencé, 
11  fuffira  qu'en  donnant  leur  argent  pour  le  cou- 
rant ,  elles  donnent  leur  nom  pour  le  palTé.  La 
Bibliothèque  des  Romans  étant  une  Collection ,  & 
non  un  Journal ,  il  importe  peu  par  quel  volume 
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France ,  les  Anglois  &  les  Allemands  nous  ont 
fourni  des  modèles  de  Romans ,  de  Contes  &  de 
Fictions  dans  ce  genre,  que  nous  avons  imités,  en 
les  ornant  de  quelques-uns  des  agrémens  propres 
à  notre  Nation,  &  qui  la  caratté:  ifrnt  ;  mais  rare- 
ment avons-nous  furpaflc  nos  voîlins  dans  la  pro- 
fondeur, &  même  dans  la  juftefTe  des  idées.  Pour 
mettre  les  Dames  Françoifes  en  état  d'en  juger, 
il  a  été  fait  nombre  de  traductions  des  Morceaux 
dont  nous  venons  de  parler  :  remettre  aujour- 
d'hui quelques-unes  de  ces  traductions  fous  les 
yeux  de  nos  Lecteurs ,  n'en  retranchant  que  ce 
qui  eft  vraiment  fuperfiu  &  ne  peut  empêcher 
d'en  concevoir  l'idée  ,  c'eft  favorifer  la  compa- 
raifon  de  ces  productions  étrangères  avec  celles 
du  même  genre ,  qui ,  depuis  quelque  temps ,  pa- 
roiffent  en  fi  grand  nombre  fur  l'horifcn  de  notre 
Littérature. 

La    Princejje    Parl^ade  ,    Conte    moral  , 
traduit  de  V  Anglois. 

L'Auteur  de  ce  Conte  dit  qu'il  l'a  tiré 
des  Contes  Arabes,  c'eft-à-dire,  des  mille 
&  une  nuits  ;  mais  s'il  l'a  véritablement 
puifé  dans  cette  fource,  il  n'y  a  du  moins 
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pris  que  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  prou- 
ver une  vérité  qu'il  veut  établir,  qui  eft 
que  la  plupart  de  nos  defirs  font  fa&ices, 
éc  que  (i  on  ne  nous  les  avoit  pas  volon- 
tairement infpirés ,  nous  ne  les  aurions 
pas  eus  ;  &  nous  ne  nous  tourmenterions 
point  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  fatisfaits. 

Il  en  donne  pour  preuve  la  PrincefTe 
Pari{ade.  Elle  étoit  jeune ,  aimable  ,  bel- 
le ,  &  compofoit  avec  trois  Princes  fes 
frères  une  petite  Cour  charmante ,  oh  ré- 
gnoient  l'union ,  l'aifance  &  les  plaifirs  ; 
rien  ne  manquoit  dans  leur  Palais,  &  rien 
n'étoit  plus  beau  que  leurs  jardins.  On 
voyoit  dans  ce  petit  Etat  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ,  &  tous  les  agrémens 
de  la  fociété  rafTemblés  :  d'un  côté,  îa 
mer  leur  apportoit  les  richefles  de  tous  les 
Royaumes  voiiins  ;  de  l'autre ,  une  belle 
rivière ,  des  plaines  fertiles ,  des  coteaux 
riants ,  une  forêt  belle  ôc  bien  percée,  les 
mettoient  à  portée  de  goûter  les  plaifirs 
de  la  pêche  &  de  la  chaffe  ;  des  femmes 
&  des  demoifelles  aimables  tenoient  com- 
pagnie à  la  Princeffe  ;  des  hommes  qui 
avoient  les  mêmes  avantages ,  formoient 
la  fociété  des  Princes  ;  &:,  le  foir ,  ces  deux 
compagnies  fe  réunifiant,  pafToient  en- 
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femble  des  après -foupés  charmans  ,  & 
que  la  galanterie ,  mêlée  à  la  décence , 
rendoit  vraiement  délicieux.  Souvent  on 
y  donnoit  des  fpe&acles ,  des  concerts  > 
des  bals  ;  enfin ,  la  Princeffe  menoit  la 
vie  la  plus  heureufe  dans  le  plus  beau 
lieu  du  monde  ;  lorfqu'un  jour  que  les 
trois  Princes  étoient  à  la  chafle,  &  qu'elle 
étoit  reliée  feule  dans  le  Palais ,  on  vit 
s'arrêter  devant  la  porte  un  char  fort  fim- 
ple ,  attelé  de  deux  petits  chevaux  afTez 
bons ,  conduit  par  un  cocher  vêtu  fans 
magnificence.  Le  char  étoit  fuivi  d'un  feul 
efclavè  ;  &  on  en  vit  fortir  une  vieille 
bonne  femme  vêtue  d'une  coëfFure  toute 
unie  ,  d'une  robe  brune ,  &  tenant  à  fa 
main  une  petite  canne  :  elle  demanda  la 
permifîîon  de  vifiter  le  Palais  &  les  jar- 
dins :  on  en  alla  aum*- tôt  rendre  compte 
à  la  PrincefTe;  &:,  comme  celle-ci  étoit 
extrêmement  honnête,  elle  ordonna  à  fes 
Officiers  d'introduire  la  bonne  femme , 
&  de  la  promener  par -tout.  L'ordre  fut 
exécuté  :  après  deux  ou  trois  heures  de 
promenade ,  la  vieille  demanda  la  per- 
mifîîon de  faire  la  révérence  à  la  Princef- 
fe ,  &  de  la  remercier  :  cette  dernière  grâce 
lui  fut  encore  accordée  ;  Parizade  même 
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la  fît  aneoir ,  &:  lui  demanda  qui  elle  étoit. 
Vraiment  y  vraiment,  qui  je  fuis,  répon- 
dit la  bonne  femme  ?  Vous  le  fçaurez  dans 
un  inftant  :  en  attendant ,  je  puis  vous  dire  , 
PrincefTe  Parizade ,  que  je  vous  trouve  fort 
jolie ,  fort  aimable ,  fort  bien  élevée ,  que 
je  trouve  votre  palais  &  vos  jardins  fort 
beaux.  J'ai  beaucoup  voyagé  ;  & ,  en  vé- 
rité (  il  faut  que  je  le  confene  )  ,  je  n'en  ai 
point  encore  vu  d'aum*  agréables  ,fi  l'on  en 
excepte  ceux  auxquels  nous  autres  Fées 
mettons  la  main.  Quoi ,  Madame ,  vous  êtes 
une  Fée,  dit  Parizade  ?  Eh!  vraiment  oui, 
mon  enfant ,  Se  je  trouve  qu'il  ne  vous 
manque  que  trois  chofes ,  a  vous  &  à 
votre  palais  :  fi  vous  les  poffédiez ,  vous 
n'auriez  plus  rien  à  defirer.  Quelles  font 
ces  trois  chofes  ,  dit  la  PrincefTe  à  la  Fée  ? 
de  grâce  apprenez-les  moi:  mes- frères  font 
riches  &  puiffans ,  &  il  y  aura  bien  du 
malheur  ,  s'ils  nepeuventme  les  procurer. 
Ce  qu'il  vous  faudroit ,  dit  la  Fée  ,  feroit 
Y  arbre  qui  chante ,  Veau  £or  qui  danfe ,  & 
Yoifeau  qui  dit  tout.  Et  quels  font  les  avan- 
tages de  ces  trois  bijoux  ,  dit  la  Prin- 
ceffe  ?  fcs  Les  voici.  L'arbre  qui  chante 
fçait  tous  les  airs  nouveaux  qui  fe  font 
dans  le  monde  ,  en  France  ?  en  Italie  ;  il 
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exécute  toutes  les  fymphonies  avec  une 
précifion  admirable  ;  il  eir  d'ailleurs  doué 
d'une  intelligence  particulière ,  telle  qu'en 
lui  difant  un  mot ,  il  vous  donne  un  con- 
cert dans  le  goût  que  vous  fouhaitez  : 
rien  n'efr.  fi  commode  pour  une  fête. 

L'eau  d'or  qui  danfe,  eft  le  fard  le  plus 
parfait ,  &  le  moins  malfaifant  qui  exifte  : 
elle  conferve  la  fraîcheur  &:  la  beauté  des 
jeunes  perfonnes;&,  û  elle  ne  peut  rendre 
leurs  attraits  à  celles  qui  les  ont  perdus  , 
elle  préferve  du  moins  de  tout  accident  les 
charmes  de  celles  qui  en  ont  encore.  Dès 
qu'on  en  a  verfé  fur  foi  quelques  gouttes  > 
elle  court  &  fe  promène ,  comme  en  dan- 
fant  ,  fur  toute  la  perfonne  d'une  jolie 
femme  ;  elle  la  baigne ,  la  nétoye ,  &  la 
rafraîchit  ;  en  lui  faifant  éprouver  des 
fenfations  délicieufes. 

L'oifeau  qui  dit  tout  ,  répète  tout  ce 
qui  fe  dit  d'agréable  &  de  joli  dans  le 
monde ,  &  dans  toutes  les  langues  :  il 
l'exprime  dans  un  langage  univerfel  que 
lui  feul  poffède,  &C  qui  rend  parfaitement 
le  fens  de  toutes  les  phrafes ,  dans  quelque 
langue  qu'elles  ayent  été  compofées  ,  (oit 
en  vers  ,  foit  en  profe.  D'ailleurs ,  cet 
oifeau  répond  jufte  à  tout  ce  qu'on  lui  de- 
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mande  fur  ce  qui  s'eft.  paffé  ou  fe  pafTe 
dans  le  monde  quoiqu'il  ne  prédife  pas 
l'avenir. 

La  PrincefTe  Parizade  fut  enchantée  au 
récit  des  vertus  de  ces  trois  bijoux  :  elle 
demanda  avec  la  plus  grande  inilan ce  à  la 
Fée  ,  comment  il  falloit  s'y  prendre  pour 
les  acquérir  :  cela  n'eft  pas  ailé ,  dit  la  Fée  ; 
mais  fi  vos  frères  font  braves  ,  hardis  &C 
patiens ,  je  peux  leur  donner  les  moyens 
de  les  enlever.  En  même-temps,  elle  remit 
à  la  PrincefTe  un  mémoire  inftruclif  fur  le 
chemin  qu'il  falloit  prendre  pour  faire  ces 
trois  conquêtes  :  il  y  avoit  mille  périls  à 
efîuyer  ,  mille  obftacles  à  vaincre  ,  mais 
enfin  on  en  pouvoir,  venir  à  bout  à  force 
de  foins  &  de  peines.  Après  avoir  donné 
ces  éclaircirTemens ,  la  Fée ,  qui  étoit  pref- 
fée ,  repartit  bien  vite. 

Les  Princes ,  étant  revenus  de  la  chaffe , 
leur  fœur  ne  manqua  pas  de  leur  faire  part 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  appris  ,  &  ne  né- 
gligea rien  pour  les  engager  à  voler  à  la 
recherche  de  ces  tréfors.Ce  ne  fut  pas  fans 
quelque  peine  qu'ils  y  confentirent  ;  mais 
ils  ne  pouvoient  rien  refufer  à  une  fœur 
qu'ils  aimoient  tendrement  D'ailleurs  ^ 
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ils  comptoient  partager  avec  elle  les  agré- 
mens  réfultans  de  la  porTefîion  des  trois 
bijoux.  Ils  partirent  donc  ,  chacun  avec 
une  fuite  convenable  à  fa  dignité  ,  & 
bien  réfolus  de  mettre  à  fin  les  aventures 
dont  ils  étoient  menacés.  Ils  en  vinrent 
effectivement  à  bout;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près bien  du  temps  &:  des  peines. 

L'Auteur  Anglois  fupprime  les  détails 
de  tous  les  embarras  qu'éprouvèrent  les 
trois  Princes  pour  venir  à  bout  de  leurs 
entreprifes.  Ils  furent  plufieursfoisblefîes., 
furent  faits  prifonniers ,  efîuyèrent  des  fa- 
tigues incroyables  ,  perdirent  une  partie 
de  leurs  gens ,  &  ne  revinrent  dans  leur 
Capitale  qu'au  bout  de  quelques  années. 
Pendant  ce  temps ,  la  Princeffe  ,  aban- 
donnée de  (es  trois  frères  ,  fentoit  qu'elle 
avoit  fait  une  grande  faute ,  &  qu'elle 
s'étoit  livrée  bien  mal-à-propos  au  defir 
d'obtenir  trois  bijoux  dont ,  après  tout, 
elle  pouvoit  bien  fe  parler  :  elle  comprit 
que  la  mauvaife  Fée  l'avoit  trompée  ,  &: 
lui  avoit  fait  de  faux  befoins  qui  alloient 
caufer  le  malheur  de  fa  vie ,  qu'étant  jeune 
&  jolie ,  elle  n'avoit  pas  befoin  de  fard  ; 
qujelle  avoit  de  la  mufique  chez  elle ,  & 
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pouvoit  fe  paffer  de  celle  qu'on  faifoit  ail- 
leurs ;  &  que  le  moment  où  l'oifeau  qui 
dit  tout  pouvoit  lui  être  le  plus  néceffaire , 
étoit  celui  où  elle  étoit  privée  de  {es  frè- 
res >  que  lorfqu'elles  les  auroit  retrouvés , 
elle  n'auroit  plus  rien  à  lui  demander.  Ces 
trifles  réflexions  altérèrent  la  fanté  de  la 
PrincefTe  :  elle  devint  mélancolique  ;  elle 
maigrit  ;  elle  perdit  fa  fraîcheur  :  d'ailleurs  , 
fa  Cour  étoit  devenue  trifte  &  déferte  , 
parl'abfence'dës  trois  Princes  &des  jeunes 
Seigneurs  qui  les  avoient  fuivis.  Enfin,  ils 
revinrent,  comme  nous  l'avons  dit ,  après 
plufieurs  années  ,  &  rapportèrent  ces  bi- 
joux précieux;  mais  l'eau  d'or  qui  danfoit 
eut  beau  danfer ,  elle  ne  put  rendre  à  la  Prin- 
cefTe la  fraîcheur  qu'elle  avoit  perdue  , 
ni  l'embonpoint  que  (es  inquiétudes  lui 
avoient  ravi.  Il  en1  vrai  qu'elle  lui  conferva 
la  peau  belle  &c  blanche  ;  mais  les  mé- 
chantes langues  de  la  Cour  difoient  qu'elle 
mettoit  du  blanc.  La  mufique  de  l'arbre 
qui  chante  ne  réuffit  point  à  la  Cour  de 
Pârizade  :  on  trouva  les  airs  étrangers  , 
baroques,  &  ceux  du  pays  étoient  connus 
de  tout  le  monde.  Enfin  ,  l'oifeau  qui  dit 
tout  n'apprit  rien  dont  on  fit  un  certain  cas , 
peut  être  parce  qu'on  étok  mal  difpofé. 
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Conclufion  :  on  convint  généralement  à 
la  Cour  de  Parizade,  que  la  Princefle  avoit 
eu  grand  tort  de  fe  créer  des  defirs  dont 
elle  pouvoit  bien  fe  pafTer  ;  &  que  les 
Princes  fes  frères  avoient  été  bien  lots  de 
fe  mettre  fi  forts  en  frais  pour  fatistaire  un 
aufîi  ridicule  caprice. 

Le  Philofophe  fans  étude  &  fans  préten- 
tion ,  Hifioire  philofophique  ,  traduite 
de  fJlnglois. 

Il  y  a  des  gens  qui  font  nés  avec  d'heu- 
reufes  difpofitions  à  un  genre  de  philofo- 
phie  pratique,  que  l'étude  &  les  réflexions 
ne  donnent  point ,  ou  du  moins  qu'elles 
ne  donnent  que  très-imparfaitement,  tan- 
dis qu'à  ces  gens-là  elle  ne  coûtent  prefque 
*ien.  J'en  ai  vu  un  bel  exemple  dans  la 
perfonne  d'un  malheureux  que  je  rencon- 
trai l'autre  jour  en  habit  de  matelot,  men- 
diant fon  pain  dans  la  ville  de  Londres  y 
&  ayant  une  jambe  de  bois.  Je  le  reconnus 
pour  l'avoir  vu,  quelques  années  aupara- 
vant ,  foldat  dans  le  même  régiment  où 
j'avois  une  compagnie.  Quoi  ^  c'efï:  toi , 
Jean,  lui  dis-je?  Vraiment,  oui  ,  M.  le 
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Capitaine ,  me  répondit-il,  je  fuis aife'de 
vous  rencontrer  ;  vous  êtes  un  brave  hom- 
me ,  &  vous  ne  me  refuferez  pas  quelques 
fecours.  Non  afîiirément,lui  répondis-je, 
en  lui  donnant  quelques  fchellings.  Ce 
n'eft  pas  ,  rn'ajouta-t-il ,  que  je  manque 
de  trouver  ;  car,  grâce  à  Dieu,  ma  jambe 
de  bois  fait  fon  effet  ;  elle  touche ,  elle 
intérefle  les  bonnes  âmes ,  &  je  fuis  afluré 
de  faire  tous  les  jours  une  récolte  aflez 
honnête.  Dieu  m'a  fait  une  belle  grâce  en 
ne  me  traitant  pas  comme  mon  camarade 
Tibor  ,  qui  a  percAi  au  fervice  les  deux 
jambes  &  un  œil  ;  pour  moi  j'en  fuis  quitte 
pour  ma  jambe  droite  ,  &  quatre  doigts 
de  la  main  gauche  ;  il  me  refte  aflez  de 
membres  pour  aller  demander  mon  pain  ; 
&  comme  la  récolte  efl  aflez  bonne ,  com- 
me je  viens  de  vous  le  dire ,  je  la  partage 
avec  Tibor. 

Je  vois ,  lui  dis- je  ,  que  tu  prends  bien 
les  chofes,  &  que  tu  pratiques  à  merveille 
la  maxime  qui  dit  qu'il  faut  louer  Dieu 
de  tout.  Je  fuis  curieux  de  fçavoir  juiqu'à 
quel  point  tu  as  de  grâces  à  rendre  à  la 
Providence":  pour  m'en  afliirer,  conte- 
moi  ton  hiftoire.  En  difant  ces  mots ,  je 
le  fis  entrer  dans  une  boutique,  où  j'ache- 
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tai  quelques  bagatelles  ,  telles  qu'un  bon 
bonnet  de  laine  pour  lui  couvrir  la  tête  ; 
&  le  lui  ayant  donné  ;  &  l'ayant  fait  affeoir , 
je  voulus  qu'il  me  racontât  fon  hifîoire. 

Monfieur,  me  dit-il ,,  vous  fçaurez  que 
je  fuis  né  dans  un  village  de  Shropshire  : 
mon  père  étoit  Manoeuvre ,  &  couroit  dans 
différens lieux  de  la  Province  ,  n'ayant  pas 
de  domicile  bien  fixe  ;  il  mourut  lorfque 
je  n'avois  que  cinq  ans  :  ma  mère,  dont 
l'état  étoit  aufli  ambulant ,  mourut  à-peu- 
près  dans  le  même  temps  ,  &  je  refiai 
orphelin ,  à  la  charge  de  la  Paroiffe  où  mes 
parens  me  laiifèrent.  Il  y  eut  quelques  dif- 
ficultés entre  les  Minières  des  villages  , 
qui  fe  difputèrent  à  qui  ne  fe  chargeroit 
pas  de  moi;  mais  enfin  je  refiai  à  unPafleur 
qui  eut  foin  de  moi  tellement  quellement , 
jufqu'à  ce  que  je  fufle  affez  fort  pour  qu'il 
me  fît  travailler  pour  fon  compte  :  alors  il 
me  traita  un  peu  mieux  ;  &  ,  travaillant 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  jetrouvois 
mon  état  a  (Te  z  doux,  piiîfqu'enmi  jeman- 
geois  du  pain ,  ôc  que  je  couchois  fur  de  la 
paille  ,  fans  que  cela  me  manquât  un  feul 
jour.  Le  Pafïeur  étant  mort  ;  je  fus  placé 
chez  un  Fermier ,  où  l'on  m'employoit  à 
garderies  cochons  &  les  vaches ,  &  à  faire 
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tous  les  travaux  que  l'on  pouvoit  exiger 
de  moi.  Le  pain  que  je  mangeois-là  étoit 
plus  noir  &  moins  abondant  que  dans  ma 
première  condition  ;  mais  enfin , partie  avec 
ce  pain,  partie  avec  des  pommes-de-terre 
&  de  mauvais  fruits  tombés  des  arbres ,  j'y 
vivois  encore  affez  doucement,  lorfqu'un 
accident  me  ût  perdre  la  douceur  de  ce 
genre  de  vie,  qui  auroit  pu  paroître  mifé- 
rable  à  d'autres,  mais  duquel  j'étois  con- 
tent. Un  jour  j'apperçus  un  lièvre  qui  paf- 
foit  aiTez  près  de  moi  :  le  diable  me  tenta  ; 
je  lui  jettai  mon  bâton  à  la  tête ,  je  le  tuai, 
&  je  me  préparois  à  l'emporter,  lorfque  je 
fus  arrêté  par  les  Gardes  ou  Valets  du  Sei- 
gneur, qui  m'accufèrent  d'être  un  Bra- 
connier ,  m'emmenèrent  devant  le  Juge , 
lequel  me  fit  garder," &  me  jugea  très- 
digne  de  fervir  d'exemple,  pour  contenir 
les  Payfans  qui  tuoient  le  gibier  de  laterre. 
Je  fus  donc  accufé  &  jugé  à  la  prochaine 
fefïion.  Mon  plus  grand  crime  étoit  d'être 
pauvre  &  fans  protection  :  on  m'envoya, 
comme  vagabond  &  mauvais  fujet ,  à 
Londres,  dans  la  prifon  de  Newgate.  J'y 
refiai  cinq  mois;  je  ne  m'y  trouvois  pas 
trop  mal ,  vu  les  abondantes  charités  qui 
s'y  répandent  fur  les  prifonniers ,  mais  il 
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n'y  avoitpas  moyen  de  pafTer  fa  vie  là; 
j'en  fortis  pour  fubir  l'arrêt  qui  me  con- 
damnoit  à  être  tranfporté  en  Amérique. 
Nous  fûmes  plus  de  deux  cens ,  amoncelés 
dans  un  vaiffeau  qui  fît  voile  pour  ce  pays- 
là.  Le  mauvais  air  &  la  mauvaife  nourri- 
ture en  firent  périr  plus  de  la  moitié  ;  le 
refte  fut  bien  malade  :  pour  moi ,  qui ,  com- 
me vous  venez  de  le  voir,  n'avois  pas  été 
accoutumé  à  être  traité  bien  délicatement, 
je  me  tirai  très-bien  d'affaire.  En  arrivant  à 
la  Virginie,  je  fus  engagé,  ou,  pour  mieux 
dire ,  vendu  pour  fept  ans  à  des  planteurs , 
lefquels  m'occupèrent,  pendant  tout  ce 
temps ,  à  cultiver  le  tabac.  Je  travaillois 
au  même  attelier  avec  des  Nègres;  j'étois 
nourri ,  vêtu  comme  eux  ;  &  j'aurois  parta- 
gé avec  eux  les  coups  de  fouet  qu'on  leur 
diftxibuoit  abondamment  ;  mais  comme  je 
travaillois  mieux  qu'eux ,  j'en  rece vois  un 
peu  moins  :  on  m'accordoit  même  des 
louanges  &  quelques  petites  gratifications , 
lefquelles  me  firent  concevoir  l'efpérance, 
qui ,  à  la  fin ,  fe  réalifa ,  damafier  quel- 
qu'argent,  au  moyen  duquel,  au  bout  de 
dix  ans ,  je  me  trouvai  en  état  de  retourner 
en  Europe.  J'arrivai  à  Londres ,  &C  je  déli- 
bérons avec  moi-même  fur  la  profeffion. 
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que  j'embrafferois ,  &:  le  métier  que  je 
pourrois  faire ,  lorfque  mes  réflexions 
m'ayant  conduit  un  foir ,  un  peu  tard , 
dans  une  rue  écartée,  je  me  trouvai  ïaifi 
par  deux  hommes  qui  me  terrafTèrent ,  me 
donnèrent  de  bons  coups  de  poings,  me 
menèrent  enfuite  chez  un  Juge  de  paix, 
auquel  ils  firent  entendre  que  j'avois  d'a- 
bord voulu  m'engager ,  &  que  j'avois  en- 
fuite  changé  d'avis.  Le  Juge  me  voyant 
fans  appui,  fans  protecteur,  me  força  de 
figner  mon  engagement,  6c  de  prendre  le 
moufquet  comme  foldat  :  c'en  en  cette 
qualité  que  j'ai  fait  trois  campagnes  en 
Flandres  ;  c'eft-là  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir ,  Monfieur  le  Capitaine  ;  je  fus 
témoin  de  la  bravoure  avec  laquelle  vous 
vous  lignalâtes  aux  batailles  de  Fonte  noi, 
Raucoux  &  de  Laufeld.  J'ofe  dire  que  moi- 
même  je  n'y  payai  pas  mal  de  ma  per- 
fonne  ;  j'y  reçus  feulement  deux  bleffures  : 
la  première  me  fracafla  le  pied ,  &  me  fit 
fouffrir  de  grandes  douleurs  ;  mais  l'année 
fuivante  il  n'y  paroiilbit  prefque  plus, 
&C  j'ofe  bien  afïiirer  que  je  ne  m'en  fensi 
plus  à  préfent  ;  car  c'efi  juflement  ce  même 
pied  que  j'ai  eu  dans  la  fuite  emporté  avec 
la  jambe.  Ma  féconde  bleffure  a  été  de 
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plus  de  conféquence  :  ce  fut  un  coup  de 
feu  dans  la  poitrine ,  dont  je  ne  fcrois 
jamais  revenu,  fans  l'extrême  habileté  du 
Chirurgien  Major  de  notre  régiment; 
mais  elle  me  rcduilit  en  tel  état,  qu'il  n'y 
eut  plus  moyen  de  continuer  le  fervice  de 
terre.  J'eus  mon  congé;  car  je  n'avois  pas 
fervile  temps  requis  pour  obtenir  les  Inva- 
lidas ;  &  comme  on  ne  voyoit  pas  qu'il 
me  manquât  aucun  membre ,  il  n'y  avoit 
pas  de  raifon  pour  me  les  accorder.  J'eus 
donc  mon  congé  ;  mon  Capitaine  me  gra- 
tifia d'une  petite  fomme,  avec  laquelle  je 
retournai  encore  une  fois  à  Londres.  Oh, 
pour  le  coup,  j'étois  déterminé  à  prendre 
un  métier,  &:  j'avois  choifi  de  préférence 
celui  de  Cordonnier;  j'avois  même  déjà 
pris  quelques  leçons  de  cet  art  dans  la 
boutique  d'un  honnête  Savetier  qui  ne  me 
pay oit  pas  encore,  parce  que  je  n'étois 
pas  bien  habile,  lorfque  je  fus,  par  un 
nouvel  accident,  enlevé  par  la  prefle ,  &C 
forcé  de  devenir  matelot,  comme  j'avois 
été  forcé  de  devenir  foldat.  Je  m'embar- 
quai donc  en  cette  nouvelle  qualité.  La 
première  campagne  fut  rude  &t  fâcheufe 
pour  moi.  Le  contre-maître  de  notre  bâ- 
timent s'étoit  mis  en  tête  que  ,  comme 
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j'avois  déjà  fait  plufieurs  voyages,  je  de- 
vois  être  très-expert  dans  la  manœuvre  des 
vaiffeaux  :  j'avois  beau  lui  dire  que  je  n'a- 
vois  jamais  été  fur  mer  que  comme  pafîa- 
ger,  il  me  prouvoit,  à  force  d'injures  6c 
de  coups ,  que  je  devois  être  un  habile 
marin;  &,  à  la  fin,  il  parvint  à  me  rendre 
tel.  Je  crois  que  j'aurois  avancé  en  grade 
dans  le  vaiffeau ,  fila  campagne  n'eût  pas 
fini  par  l'accident  qui  nous  arriva  d'être 
pris  par  un  corfaire  François.  Nous  fûmes 
conduits  à  Brefi ,  &:  enfermés  dans  les  pri- 
fons  de  cette  ville.  Là,  je  vivois,  à  dire 
vrai,  affez  trifiement;  mais  je  me  repofois 
des  fatigues  que  m'avoient  caufées  les  le- 
çons de  marine  du  contre-maître  ;  &  j'at- 
tendois  affez  paifiblement  qu'on  nous 
échangeât,  lorfqu'une  nuit  que  jedormois 
fur  le  plancher,  enveloppé  dans  une  cou- 
verture, mon  ancien  contre -maître  vint 
me  réveiller.  Jean ,  me  dit-il ,  depuis  plus 
d'un  an  je  te  connois  pour  un  brave  gar- 
çon ,  tu  fçais  que  je  t'aime  !  J'ai  à  te  pro- 
pofer  un  coup  de  tête  qui  nous  fera  beau- 
coup d'honneur ,  &c  nous  délivrera  de  l'ef 
clavage.  Nous  autres  A  nglois  no:is  fommes 
un  peuple  libre ,  &:  il  nous  eft  infuppor- 
table  d'être  ainfi  prifonniers  comme  des 
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coquins  :  toi,  moi  6c  fix  autres,  nous  al- 
lons faire  parler  de  nous. 

Je  me  laiiîai  perfuader  ;  &  ce  n'eft 
que  depuis  peu  que  j'ai  penfé  que  j'aurois 
aufîi-bien  fait  de  refter  où  j'étois ,  &  que 
je  ne  devois  pas  m'expofer  à  de  grands 
rifques  pour  rentrer  dans  un  état  de  liberté 
qui  ne  m'avoit  encore  procuré  que  des 
blciïures  &  des  coups.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je 
fuivis  le  contre-maître  ;  nous  nous  portâ- 
mes bravement  6c  vivement  tous  deux,  fans 
armes  à  la  porte,  qui  étoit  gardée  par  deux 
Sentinelles  François  :  c'etôit  un  quart- 
d'heure  avant  la  pointe  du  jour;  ces  deux 
Soldats  étoier.t  à  moitié  endormis  ;  leurs 
armes  étaient  à  côté  d'eux;  nous  les  faisî- 
mes,  6z  les  leur  parlant  brufquement  au 
travers  du  corps ,  nous  donnâmes  la  liberté 

fix  de  nos  camarades ,  6c  marchâmes 
tous  enfemble  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Nous  trouvâmes  une  chaloupe,  que  nous 
détachâmes ,  6c  dans  laquelle  nous  vo- 
guâmes dans  la  rade  :  malgré  les  qui  va-la , 
&  les  coiips  que  l'on  tira  fur  nous,  nous 
nous  trouvâmes  en  pleine  mer,  6c  nous 
rencontrâmes  un  bâtiment  Anglois  qui 
croifoit  ;  nous  le  joignîmes  :  c'étoit  le  Cor- 
faire  le  Dorfet;  nous  y  fûmes  bien  reçus, 
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&  nous  continuâmes  la  campagne  avec 
fon  équipage.  Les  fuccès  en  furent  di- 
vers ,  mais  à  la  fin  nous  fûmes  attaqués 
par  l'Armateur  la  Pompadour  ;  il  étoit 
armé  de  40  canons ,  &  nous  n'en  avions 
que  23.  C'eft  dans  cette  occafion  que  j'ai 
perdu  la  jambe  &  la  moitié  de  la  main. 
Nous  fûmes  pris  ;  mais  il  faut  convenir 
que  je  fus  bien  panfé  par  le  Chirurgien 
du  Corfaire  François.  Je  craignois  cepen- 
dant beaucoup  d'être  ramené  à  Breft,  où 
j'aurois  été  reconnu  :  par  bonheur,  un 
nouveau  Corfaire  de  notre  nation  re- 
tomba fur  la  Pompadour^  &  la  prit  à  fon 
tour  ;  ainfi  nous  autres  prifonniers  fûmes 
délivrés.  Nous  revînmes  à  Londres ,  où 
l'on  m'a  gratifié  d'une  jambe  de  bois  , 
d'une  béquille ,  d'un  gros  gant  pour  met- 
tre ma  main  eftropiée ,  &  d'une  permit- 
fion  de  demander  librement  l'aumône  dans 
toute  la  ville.  Il  efl  fâcheux  que  je  n'aie 
pas  été  bleffé  fur  un  vaiffeau  de  Roi ,  plu- 
tôt que  fur  ce  malheureux  Corfaire ,  car 
j'aurois  pu  efpérer  d'être  admis  parmi  les 
Inralides  de  la  marine  ;  mais ,  comme  dit 
un  proverbe  de  notre  pays ,  il  a  des  gens 
qui  naiiTent  avec  des  cuillers  d'or  &  d'ar- 
gent à  la  bouche ,  ôc  d'autres  qui  n'ont 
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que  la  cuiller  de  bois  ;  niais  après  tout ,  il 
faut  manger  fa  foupe. 

Adieu  ,  mon  Capitaine ,  me  dit  alors 
mon  matelot,  en  s'en  allant  à  cloche-pied, 
vous  fçavez  mon  hiftoire ,  je  vais  boire  à 
votre  fanté. 

Je  ne  voulus  pas  foiuTrir  qu'un  fi  hon- 
nête garçon  n'obtînt  rien  de  plus  que  ce 
que  je  lui  avois  donné  d'abord.  Arrête, 
lui  dis-je ,  ton  hifloire  m'a  affez  intérefïe 
pour  que  je  te  faffe  plus  de  bien  ;  voici 
une  guinée  pour  t'acheter  un  habit  neuf, 
viens  chez  moi ,  je  me  charge  de  te  nour- 
rir &  d'avoir  foin  de  toi  ;  &  je  te  pro- 
mets que  ta  fubMance  fera  aufîi-bien 
affurée  que  fi  tu  avois  été  blefle  fur  un 
vaiffeau  de  Roi.  Je  vous  remercie ,  me 
répondit  le  malheureux  Philo fophe  ;  gar- 
dez vos  bienfaits  pour  mon  ami  Tibor , 
dont  je  vous  ai  parlé  ,  &  qui  a  été  il  fort 
bleffé  à  côté  de  moi ,  qu'il  ne  peut  plus 
ni  gagner,  ni  demander  fa  vie  :  vous  me 
foula  gérez  en  ayant  foin  de  lui.  Pour  moi , 
je  puis  encore,  pendant  quelques  années, 
me  tirer  d'affaire.  Eh  bien,  je  me  charge 
àuffi  de  Tibor,  lui  répliquai-je ,  mais  j'ad- 
mire ta  Philofophie  ?  fans  étude  Se  fans 

prétention , 
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prétention.  Ma  foi,  je  ne  fçais  trop  ce  que 
vous  entendez  par  le  mot  de  philofbphie, 
répondit-il  ;  mais  je  me  fouviens  que  le 
Curé  chez  lequel  j'ai  été  élevé ,  difoit  de 
moi ,  quand  j'étois  tout  jeune  ck  que  je 
gardois  fes  cochons  :  Voyez-vous  ce  petit 
drôle-là ,  qui  ne  s'inquiète  &  ne  s'embar- 
raffe  de  rien ,  &  cependant  n'eft  pas  un 
étourdi  :  fi  j'avois  le  temps  de  lui  appren- 
dre à  lire ,  à  écrire ,  &  de  le  faire  étudier, 
je  fuis  perfuadé  qu'il  deviendroit  un  des 
plus  grands  Philofophes  de  notre  fiècle  : 
mais ,  pourfuivit  mon  homme ,  je  n'ai 
point  appris  à  lire  ;  je  n'ai  point  fait  d'é- 
tudes :  je  n'ai  appris  que  le  métier  de 
matelot ,  à  grands  co^ips  de  corde  ;  par 
conféquent ,  je  ne  fuis  qu'un  pauvre  dia- 
ble de  matelot  réformé ,  avec  une  jambe 
«le  bois. 


Avril  1777,  z*  Fol,  3 
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Hijloire  du  Roi  Sêged ,  Conte  moral ,  tiré 
du  Rambler  *  ,  Ouvrage  périodique 
Anglois, 

Séged  j  Roi  d'Ethiopie ,  dominoit  fur 
quarante  Nations  ;  "il  en  étoit  refpe&é, 
obéi  &  prefque  adoré  ;  mais  le  foin  d'un 
û  vafte  Empire  ne  laifToit  pas  que  de  lui 
caufer  bien  des  embarras ,  &  quelques 
inquiétudes.  Il  étoit  obligé  de  tenir  de 
fréquens  confeils ,  d'expédier  des  ordres  , 
tantôt  dans  une  Province  ,  tantôt  dans 
une  autre;  ÔC  pendant  vingt-fept  années 
de  règne ,  il  n'avoit  pu  encore  confacrer 
un  feul  jour  entier  au  plaifir.  Quand  il 
chafîbit ,  il  comptoit  les  heures  &  les  mo- 
mens  qu'il  pouyoit  donner  à  cet  exercice, 
&  étoit  obligé  de  l'abréger  pour  revenir 
travailler  dans  fon  palais.  Aiîifïoit-il  à  un 
fpe&acle ,  ou  à  un  concert ,  quelquefois 
on  venoit  l'interrompre  pour  lui  appren- 
dre des  nouvelles  importantes  &  fraîche- 
ment arrivées.  Dans  fon  ferrail ,  (es  fem- 


*  Le  mot  Anglois  Rambler,  peut  le  rendre  en 
François  pgr  celui  de  Furet  ou  de  Fureteur* 
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mes  &  fes  eunuques  troubloient  fes  plai- 
firs  par  leurs  importunes  demandes.  Acca- 
blé fous  le  poids  de  fa  gloire ,  6c  fatigué 
de  voir  {es  voluptés  même  interrompues, 
il  prit  enfin  la  réfolution  de  les  goûter 
pendant  quelques  jours,  pures  6c  fans  mé- 
lange. Il  avoit  fait  bâtir  un  magnifique 
palais  dans  une  ifle  du  lac  de  Dambia  ;  il 
réfolut  d'y  palier  dix  jours ,  loin  du  tu- 
multe 6c  de  tout  fouci.  Il  annonça  cette 
réfolution  ;  il  fit  publier  que  le  lendemain 
il  pafTeroit  dans  fon  ifle ,  6c  qu'il  vouloit, 
pendant  ce  temps  -  là  ,  qu'aucun  objet 
trifle  n'en  approchât  ;  qu'aucune  penfée 
fâcheufe  ne  troublât  l'harmonie  de  fon 
ame  ,  6c  qu'il  vouloit  enfin  éprouver  les 
délices  d'une  vie  pendant  le  cours  de 
laquelle  tous  les  defirs  feroient  fatisfaits. 
Séged  partit  donc  pour  fon  ifle ,  où  tout 
refpiroit  le  plaifir  6c  la  volupté  ;  il  ne  fit 
choix ,  pour  l'accompagner  dans  ce  voya- 
ge ,  que  de  fes  femmes  les  plus  aimables 
6c  les  plus  faites  pour  amufer  ,  6c  de  fes 
courtifans  les  moins  fots  6c  les  moins  en- 
nuyeux. Dès  le  matin ,  le  lac  de  Dambia 
fut  couvert  de  bateaux ,  tous  galamment 
ornés  ;  6c  avant  midi,  l'Empereur  avec  fa 
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fuite  choifie ,  s'embarqua  dans  un  magni- 
fique yacht ,  Se  paffa  du  fuperbe  palais  de 
fa  capitale ,  dans  fa  délicieufe  maifon  de 
plaifance.  On  y  arriva  pour  dîner  ;  mais 
avant  de  fe  mettre  à  table ,  Se  tout  en  dî- 
nant ,  on  s'occupa  du  foin  de  décider  par 
quelle  fête  on  rempliroit  la  foirée  ;  tout 
étoit  difpofé  pour  en  donner  de  toutes 
les  efpèces  ;  il  n'étoit  pas  aifé  de  choifir  : 
Aufîî  les  avis  furent-ils  très -partagés;  les 
uns  vouloient  qu'on  commençât  par  un 
opéra ,  d'autres  par  une  tragédie ,  quel- 
ques autres  par  une  comédie  :  entre  les 
dames ,  il  y  en  avoit  qui  vouloient  un 
concert.  Les  plus  âgées  étoient  pour  le 
gros  jeu,  &  les" plus  jeunes  pour  le  bal. 
La  diverfité  des  opinions  occafionna  quel- 
ques difputes ,  dans  lefquelles  le  Monar- 
que s'apperçut  qu'il  fe  gliffoit  de  l'aigreur. 
Il  le  remarqua  avec  peine  :  la  foirée  fe 
palfa  fans  qu'on  décidât  rien. 

Le  lendemain  matin ,  l'Empereur  ren- 
dit un  arrêt  pour  fa  petite  cour  9  du  mo- 
ment, portant  que ,  pendant  neuf  jours , 
perfonne  n'eut  à  paroître  devant  lui  avec 
un  air  chagrin ,  ni  à  difputer  fur  le  choix 
èes  plaifirs,  fous  peine  d'être  banni  à 
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perpétuité,  du  délicieux  palais  de  Danr 
bia. 

Cette  loi,  bien  loin  d'augmenter  les 
plaifirs  de  l'ifle ,  y  répandit  un  froid  mor- 
tel &  une  gêne  épouvantable.  Le  Roi  ne 
vit  que  des  fourires  forcés  &  une  impref- 
fion  de  trifleffe  &£  de  crainte  répandue 
fur  tous  les  vifages ,  qui  lui  déplut  infi- 
niment. Lorfque  quelqu'un  propofoit  un 
amufement ,  tous  les  autres  répondoient 
en  fe  faifant  violence  :  Nous  nous  amu- 
ferons  à  tout  ce  que  Monficur  ou  Madame 
voudront  :  Mais,  en  difant  qu'ils  s'amu- 
feroient ,  ils  avoient  vraiment  l'air  eonf- 
terne.  Ce  jour  s'écoula  donc  aum*  peu 
agréablement  que  le  premier  ;  &:  le  Mo- 
narque d'Ethiopie  y  goûta  auez  peu.de 
fatisfaclion. 

Il  avoit  commandé ,  pour  le  troifième 
jour  ,  le  fpe&acle  d'une  belle  tragédie 
nouvelle  &  annoncée  ;  malheureufement 
il  fît  pendant  la  nuit  un  fonge  épouvan- 
table :  il  s'imagina  être  inondé  dans  fon 
palais  ,  &c  fe  réveilla  avec  toutes  les 
frayeurs  d'un  homme  qui  nage  &  fe  débat 
contre  l'eau.  Le  rêve  fut  long  ;  en  s'éveil- 
lant,  il  fe  jette  hors  de  fon  lit  ;  &  tombant 
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fur  le  plancher,  il  s'écorche  les  coudes  &C 
les  genoux  ;  heureux  cependant  d'avoir 
vu  finir  un  rêve  fatigant  ;  mais  comme  il 
avoit  été  agité  toute  la  nuit,  il  n'étoit  pas 
de  trop  bonne  humeur,  ni  en  trop  bonne 
fanté  le  lendemain.  Il  trouva  que  fon  ame 
n'étoit  pas  difpofée  à  écouter  une  tragédie 
ce  jour- là,  on  y  fubftitua  une  comédie y 
mais  qui  n'ayant  pas  été  affez  répétée,  ne 
donna  pas  le  plaifir  qu'on  en  attendoit. 
Ainfi ,  cette  troifième  journée  ne  fut  pas 
encore  tout-à-fait  délicieufe. 

La  quatrième  commença  le  mieux  du 
monde  ;  l'Empereur ,  après  avoir  paffé 
une  afîez  bonne  nuit ,  fit  tout  le  tour  de  - 
fes  jardins,  &  apperçut,  dans  une  prairie* 
charmante ,  fur  le  bord  de  la  mer ,  une 
danfe  de  bergers,  qui  attira  fon  attention , 
6c  bientôt  l'intéreua  infiniment.  Les  bon- 
nes gens  qui  compofoient  ce  bal  champê- 
tre ,  ignoroient  l'édit  qui  ordonnoit  d'être 
gai;  mais  ils  étoient  bien  loin  d'y  contre- 
venir ,  étant  naturellement  fatisfaits  & 
contens.  L'Empereur  &;  fa  cour  fe  mêlè- 
rent avec  eux;  une  joie  naturelle  éclatoit 
de  toutes  parts  ;  elle  fut  troublée  par  un 
accident.  Un  crocodile  fortit  du  fond  de 
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la  mer,  vint  interrompre  la  fête ,  &l  por* 
ter  la  terreur  dans  tous  les  efprits.  L'Em- 
pereur fut  obligé  de  convertir  le  bal  en 
chaiTe  ;  on  pourfuivit  le  crocodile,  on  le 
tua  heureufement  avant  qu'il  eût  pu  faire 
du  mal  à  perfonne  ;  mais  la  fête  n'en  fut 
pas  moins  troublée ,  &  le  foir  on  ne  put 
pas  dire  que  les  plaifirs  de  la  journée 
avoient  été  complets. 

Le  cinquième  jour  on  fervit  un  repas 
fplendide  ;  l'or  &  l'argent  brilloient  fiir 
les  tables  &  fur  les  buffets;  Orf  y  vit  des 
oifeaux  les  plus  rares  ;  toutes  les  fan  ces , 
tous  les  ragoûts  étoient  à  l'ambre  \  on  y 
but  de  tous  les  vins  de  l'Europe,  qui  n'ar- 
rivent en  Ethiopie  qu'en  faifant  preîque 
le  tour  du  globe.  Le  fruit  monté  étoit  de 
la  plus  grande  recherche,  &  repréfentoit 
des  temples ,  des  palais ,  les  fept  merveil- 
les du  monde.  L'Empereur  avoit  révoqué 
fon  édit  fur  la  joie ,  &  cependant  chacun 
vouloit  être  gai  ;  mais  le  Monarque  enten- 
dit un  jeune  Seigneur  qui  difoit  à  l'oreille 
d'une  Dame ,  que  le  plaifir  ne  pouvoit 
point  fe  trouver  au  milieu  de  tant  de  ma- 
gnificence ,  &  qu'on  étoit  bien  plus  heu- 
reux de  fouper  tête-à-tête  &  à  petits  plats. 
Cette  réflexion  troubla  encore  la  joie  de- 
Séged.  B  iv 
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Le  fixième  jour,  il  propofa  des  prix  à 
ceux  qui  fe  diftingueroient  le  plus  dans 
quelque  genre  d'amufement  que  ce  fût; 
ceux  qui  les  remportèrent  n'en  parurent 
que  médiocrement  fatisfaits  ;  &:  ceux  à  qui 
on  les  reflifa  furent  fi  touchés  de  ce  refus , 
que  le  Prince ,  qui  avoit  trop  d'ufage  du 
monde  pour  ne  pas  s'en  appercevoir,  en 
eut  l'ame  pénétrée. 

Le  feptième  jour ,  Séged  dit  qu'il  don- 
noit  permifîion  à  chacun  de  s'amufer  com- 
me il  voudroit ,  &:  de  dire  tout  ce  qui  lui 
pafTeroit  par  la  tête.  On  profita  de  cette 
liberté ,  cela  fut  d'abord  affez  gai  ;  mais 
enfin  on  en  abufa  ;  &  un  courtif  an ,  gau- 
che &  mal -adroit,  s'avifa  de  faire  quel- 
ques plaifanteries  qui  tomboient  fur  l'Em- 
pereur, ou  qu'il  crut  du  moins  pouvoir 
s'appliquer  :  dès  ce  moment  fa  phyfiono- 
mie  s'alongea;  il  fronça  le  fourcil,  il  fît 
fa  mine  de  mécontentement ,  ■&  il  n'y  eut 
plus  de  gaieté. 

Le  huitième  jour ,  on  exécuta  un  ma- 
gnifique tournoi  :  les  Chevaliers  combat- 
toient  les  uns  contre  les  autres  ,  avec 
une  adrefle  infinie  ;  &c  comme  ce  n'étcit 
u'une  fête ,  ils  avoient  grand  foin  de  ne 
fi  faire  aucun  mal  ;  mais  le  tableau  de 
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l'acharnement  étoit  parfait.  Deux  Qua- 
drilles ,  l'un  couvert  d'armes  blanches  , 
l'autre  d'armes  vermeilles ,  fe  difputoient 
le  prix  y  on  applaudiflbit  ;  on  étoit  en- 
chanté ,  lorfqu'un  Chevalier  ,  couvert 
d'armes  vertes  >  parut  dans  la  lice ,  &:  dé- 
farçonna  tous  les  autres.  Le  Roi  fe  fou- 
vint  alors ,  que  vingt  ans  auparavant  le 
même  accident  lui  etoit  arrivé  ,  &  qu'é- 
tant couvert  d'armes  vermeilles ,.  il  avoit 
été  vaincu  par  un  Chevalier  verd.  Ce  fou- 
venir  rappelant  au  Roi  de  triftes  idées,  il 
ceffa  d'avoir  du  plaifir  ;  il  le  dit  à  ceux  qui 
Fenîouroient  de  plus  près  :  dès  ce  moment 
perfonne  ne  s'amufa  plus ,  &  la  journée 
finit  aufîl  mal  que  les  précédentes.- 

Enfin,  le  neuvième  jour* fut  le  pire  de 
tous.  Malgré  les  défenfes  de  l'Empereur  y 
on  crut  ne  pouvoir  pas  lui  laifTer  ignorer 
que  la  petite  Princefle  Balkis,  fa  fille  ché- 
rie ,  qu'il  avoit  lahTée  à  la  ville ,  étoit  tom- 
bée dangereusement  malade  ;  il  remonta 
fur  le  champ  dans  fon  yacht ,  retourna 
dans  fa  capitale ,  &  fut  aflez  long  -temps 
fans  revoir  fon  ifle. 

Tels  furent,  les  jours  que  Séged ' y  Empe- 
reur d'Ethiopie  ?  Monarque  de  quarante 
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nations ,  avoit  deftinés  pourfe  délaffer  des 
fatigues  de  la  guerre  ,  &  des  foucis  du 
gouvernement.  Il  a  légué  cette  hiftoire 
aux  générations ,  afin  qu'aucun  homme 
ne  s'imagine  avoir  en  fa  puhTance  le  bon- 
heur d'un  feul  jour,  fur-tout  quand  il  eft 
grand,  piaffant ,  riche,  &  au-deffus  de 
l'état  de  la  douce  &  nmple  médiocrité. 

Les  trois  Poètes  fabulijles.  Aventure  mo- 
rale ,  critique  &  littéraire  ;  traduite  de 
V Allemand  i  de  divers  Auteurs, 

Vers  1750  ,  dans  le  cours  de  la  foire 
S.  Michel  ,  à  Leipfic ,  le  Libraire  Glé- 
ditfch  ,  qui  étoit  un  homme  riche  &  fai- 
fant  bonne  chère  ,  avoit  raffemblé  chez 
lin  à  dîner  ,  trois  ou  quatre  des  Poètes  de 
la  Saxe ,  le  plus  en  réputation  ;  c'étoient 
Mefîieurs  Hagédorn ,  Gellet  &  Rabener  , 
tous  trois  fort  honnêtes  gens ,  de  l'efprit 
îe  plus  doux ,  du  caractère  le  plus  {impie, 
&C  incapables  de  cette  jaloufie  baffe ,  qui 
porte  les  hommes  à  talent  à  fe  décrier  & 
fe  déchirer  mutuellement.  Rabener  étoit 
fatyrique  de  profefîlon  ;  il  avoit  même 
déjà  publié  deux  volumes  de  fatyre^  oaais 
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dans  lefquelles  il  n'y  avoit  aucune  per- 
sonnalité. Il  attaquoit  en  général  les  mau- 
vaifes  mœurs  &  les  mauvais  principes  ; 
Il  confeilloit  le  contraire  dans  tous  les 
états  &  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie  ;  mais  il  ne  défignoit  perfonne  en  par- 
ticulier. 

Après  le  dîner  (  pendant  lequel  on  but 
de  fort  bon  vin  ,  &  en  affez  grande  quan- 
tité ,  mais  de  manière  à  ne  troubler  9  ni 
échauffer  les  efprits  )  ces  Meffieurs ,  ra£- 
femblés  dans  la  falle  de  Gléditfch  ,  fe  mi- 
rent à  parler  de  leurs  ouvrages  :  on  invita 
M.  Hagédorn  à  réciter  quelques  -  unes 
des  dernières  fables  qu'il  avoit  compo- 
fées.  Volontiers ,  dit- il  ;  vous  trouverez 
du  moins,  dans  ces  fables  ,  le  mérite  de  la 
brièveté  :  effectivement ,  dans  un  moment 
il  en  eut  débité  fept  ou  huit  :  les  voici» 

La  Mouche  &  h  Coufirz. 

Deux  infectes  (  une  mouche  &  ua 
Coufin  )  voloient ,  fur  le  foir  dans  la 
même  chambre  :  la  Mouche  apperçut  de 
l'eau  miélée  ^alla  fe  pofer  fur  les  bords  dit 
vafe  ,  &c  voulant  boire  ,  fes  pattes  s'em- 
barraffèrent^elle  fit  des  efforts  pour 
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tirer  ,  tomba  dans  l'eau  &  fe  noya.  Le 
Coufin  fe  moqua  d'elle  :  oh  !  que  je  ne 
fuis  pas  fi  fot  ,  que  de  m'expofer  à  un  pa- 
reil danger ,  difoit-il.  Un  moment  après 
on  alluma  des  bougies ,  le  Coufin  ,  émer- 
veillé de  cette  clarté,  tourna  tout  au  tour, 
s'en  approcha  de  trop  près ,  &  périt.  On 
évite  les  fautes  qu'on  voit  faire  aux  au- 
tres ,  mais  on  en  fait  de  fon  chef.. 

Jupiter  &  la  Brebis, 

La  Brebis  fentant  fa  foiblefTe ,  s'en  plai- 
gnoit  tout  doucement  aux  Dieux  ;  Jupiter 
fui  offrit  de  lui  donner ,  pour  fe  défendre, 
le  venin  des  ferpens  :non,  répondit-elle  , 
une  bête  venimeufe  eu  une  créature 
©dieufe  ,  je  ne  veux  pas  l'être  :  eh  bien, 
je  te  donnerai,  continua  le  Dieu  ,  des 
cornes  tranchantes  comme  en  portent  les, 
taureaux;  non  ,  dit  la  Brebis,  je  ne  veux 
point  de  ces  vilaines  armes  ofFenfives  ;, 
mais  répliqua  Jupiter ,  il  faut  que  tu  fois 
en  état  de  nuire  aux  autres  ,  fï  tu  veux 
empêcher  que  les  autres  te  nuifent.  Ah  ! 
dit  la  Brebis  ,  biffez  -  moi  donc  comme 
ft  fuis  ?  diuîé-je  être  mangée  ;.  les  Dieux 
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m'ont  fait  bonne  ,  J'aime  mieux  mourir 
telle  r  que  de  vivre  méchante. 

Le  Loup  Jenjiblé ,  &  le  Berger» 

Le  troupeau  d'un  certain  Berger  étoît 
attaqué  de  la  clavelée  ;  tous  les  jours  il 
perdoit  un  grand  nombre  de  moutons ,  & 
il  couroit  rifque  de  n'en  pofleder  bientôt 
plus  aucun.  Ce  troupeau ,  d'ailleurs ,  étoit 
prefque  l'unique  de  la  contrée  ;  tout  le 
monde  plaignoit  le  fort  du  Berger;  le 
Loup  même  envoya  lui  faire  compliment 
de  condoléance.  Le  chien,  interprête  or- 
dinaire des  Bergers  quand  ils  ont  affaire 
au  Loup  ,  aboya  ainfLfa  réponfe  :  Vrai- 
ment ,  vraiment ,  je  n'ai  pas  de  peine  à 
croire  que  tu  fois  fenfible  à  la  deftrucliori 
de  notre  troupeau  ;  tant  qu'il  fubfiftera  r 
malgré  tous  nos  foins ,  tu  en  attraperas 
toujours  de  temps  en  temps  quelques 
pièces  ;  quand  il  n'exiflera  plus5  tu  feras 
réduit  à  manger  l'herbe. 

Le  Phénix, 

On  louoit ,  en  préfence  du  Moineau ,  là 
beauté  du  Phénix,  la  longue  durée  de  fa 
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vie,  &  la  façon  dont  il  fe  régénéroit  après 
s'être  brûlé  lui-même  fur  un  bûcher  de 
bois  odoriférant.  Tout  cela  eft  fort  beau  % 
dit  le  Moineau  ,  mais  il  eft  vrai  que  ce 
bel  oifeau,  tant,  qu'il  vit ,  eft  le  feul  dans 
îe  monde  de  fon  efpèce.  Il  eft  vrai ,  lui 
répondit-on  :  ah  !  le  malheureux ,  s'écria* 
t-il  ,  qui  n'éprouve  jamais  la  douceur 
d'aimer  ni  d'être  aimé. 

Les  Chiens, 

On  vantoit  devant  un  Chien  d'Euro- 
pe ,  la  bravoure  des  Chiens  des  Indes. 
Ces  Chiens -là,  lui  dit-on,  n'ont  peur 
ni  des  lions ,  ni  des  tigres ,  ni  des  croco- 
diles :  ils  les  affrontent  fans'  trembler  ; 
mais ,  répondit  le  Chien  notre  compa- 
triote, viennent-ils  à  bout  de  les  vaincre 
&  de  les  tuer  ?  Oh  !  non  y  lui  répondit- 
on  ,  ils  ne  font  pas  affez  forts.  Oh  !  cela 
étant,  dit-il,  ce  font  de  grandes  bêtes  de 
n'avoir  pas  peur. 

Le  Pélican, 

Un  Pélican  avoit  un  foin  fi  grand  de 
fes  petits ,  qu'il  fe  faignoit  pour  les  nour- 
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rir  ,  quand  tout  autre  nourriture  leur 
manquoit  ;  quelqu'un  remarqua  qu'une 
partie  des  petits  de  la  nichée  n'avoit  rien 
moins  que  la  tournure  des  Pélicans.  On 
en  avertit  le  Père  ;  il  y  a  tout  à  parier,  lui 
dit-on ,  que  le  coucou  a  pondu  dans  vo- 
tre nid.  Peu  m'importe  ,  répondit  le  gé- 
néreux Pélican  ,  il  eft  fi  doux  d'aimer  &C 
d'avoir  des  enfans  ,  qui  fe  croient  obligés 
de  vous  aimer  comme  on  les  aime  ! 

La  Statue  de  bronze. 

Dans  un  grand  &  terrible  incendie  9 
une  magnifique  Statue  de  bronze  avoit 
été  fondue.  On  en  avoit  retrouvé  la  ma- 
tière ,  &  on  engagea  un  excellent  Artifle 
à  en  former  un  nouveau  chef-d'œuvre* 
Comme  effectivement  la  nouvelle  Statue 
étoit  très-belle ,  tous  les  gens  fenfés  l'ad- 
mirèrent :  un  fot  fut  le  feul  qui  s'avifa  de, 
dire  :  eh  !  Meilleurs,  ne  voyez- vous  pas 
qu'il  en  a  trouvé  ici  même  ,  fur  le  lieu ,  la 
matière.  Eh  !  vraiment  oui ,  lui  dit  -  on  ; 
mais  benêt ,  la  matière  n'eil  rien ,  fi  on 
ne  fçait  l'employer» 
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V Enfant  &  le  Serpent. 

Un  Enfant  avoït  trouvé  un  Serpent  en* 
gourd i  &  gelé  de  froid;  il  crut  qu'il  étoit 
mort  :  &  voulant  faire  une  fronde  de  fa 
peau ,  il  le  mit  dans  fon  fein  :. le  Serpent, 
réchauffé,  s'éveille,  &  mord  l'Enfant  :  in- 
grat, lui  dit  celui-ci ,  tu  déchire  ton  bien- 
faiteur :  ah  !  dit  le  Serpent ,  fi  vous  aviez 
voulu  me  faire  du  bien ,  je  ferois  coupa- 
ble ;  mais  vous  n'en  vouliez  qu'à  m'a  peau. 

Les  râbles  de  M.  Hagédorn  furent  ap- 
plaudies. M.  Gellert  prit  Ja  parole  à  fon 
tour ,  &  récita  les  fuivantes ,  en  difant 
qu'il  fe  faifoit  honneur  d'imiter  la  briè- 
veté de  fon  confrère  ,  &  de  prendre  ton- 
ton. 

Le  Cerf  &  le  Renard.. 

Le  Cerf  dit  un  jour  au  Renard  :  je  viens 
d'apprendre  une  terrible  nouvelle.  Le  lion 
a  fait  alliance  avec  le  loup  ;  cette  ligue 
nous  menace»  Ce  n'eft  rien  que  cela, dit 
le  Renard,  le  lion  rugit ,  le  loup  heurle  ; 
quand  ils  s'approcheront  de  nous  ,  nous 
en  ferons  avertis  par  eux-mêmes  jtut'er** 
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fuiras,  &  je  me  cacherai  dans  quelque 
trou  ;  mais  fi  le  lion  fait  alliance  avec  le 
lynx ,  qui  voit  de  très-loin ,  &  n'avertit» 
pas ,  dans  ce  cas  nous  ferons  perdus. 


Les  Furies. 

Les  trois  Furies  d'enfer  étant  devenues 
vieilles,. Pluton  chargea  Mercure  de  lui 
en  chercher  d'autres;  celui-ci  s'acquitta 
de  fa  commiflion.  Dans  le  même  temps, 
Junon  avoit  chargé  Iris  de  lui  chercher 
trois  filles  parfaitement  fages,  dont  la 
DéefTe  prétendoit  faire  (es  demoifelles 
d'honneur ,  &  elle  exigeoit  qu'elles  fuf- 
ient  de  la  fageffe  la  plus  éprouvée ,  que 
qui  que  ce  fût  n'eût  jamais  ofé  leur  tenir 
le  moindre  propos  de  galanterie.  Iris  re- 
vint feule ,  êc  flit  obligée  d'avouer  qu'elle 
n'avoit  jamais  pu  remplir  les  defirs  de  la 
Reine  des  cieux.  J'avois  votre  affaire,  lui 
dit-elle,  &  je  comptois  vous  les  amener; 
mais  Mercure  m'a  prévenue  :  au  moment 
où  je  vous  parle  elles  font  chez  Pluton; 
&:  que  font-elles  là ,  dit  Junon  ?  ce  qu'el- 
les y  font ,  répondit  Iris  ?  elles  y  rempla- 
cent les  Furies* 
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Le  jeune  &  le  vieux  Cerf, 

Un  jeune  Cerf  raifonnoit  avec  un  vieux 
fur  la  chaffe.  Les  hommes  ont-ils  toujours 
couru  les  Cerfs ,  difoit  le  novice  à  l'an- 
cien? oh  !  oui,  répondit  celui-ci;  de  mé- 
moire de  Cerf,  c'a  toujours  été  l'ufage  ; 
mais  je  mé  fouviens  d'avoirvu  commen- 
cer les  armes  à  feu  ;  dans  ma  jeunette  on 
ne  portoit  point  encore  de  fufil,  &  Ton  ne 
nous  tiroit  point  à  balle  :  oh  !  l'heureux 
temps  que  c'étoit,  dit  le  jeune  Cerf  :  il 
n'y  avoit  pas  grand  chofe  à  gagner,  répli- 
qua l'autre  :  eh  !  les  hommes  d'alors  n'a- 
voient  ils  pas  des  arcs  &  des  flèches ,  6c 
des  chevaux  de  courfe  pour  nous  fatiguer? 
Ah  !  mon  ami ,  quand  on  doit  être  perdu, 
peu  importe  que  ce  foit  d'une  façon  ou 
d'une  autre. 

Les  Moineaux  &  les  Hirondelles, 

Une  ancienne  Eglife  avoit  été  long- 
temps en  mauvais  état  ;  fa  vieille  conftruc- 
tion  étoit  caufe  qu'il  y  avoit  une  infinité  de 
trous,  dans  lefquels  les  Moineaux  &:  les 
Hirondelles  trouvoient  moyen  de  fe  ni- 
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cher.  Un  bel  été  on  y  travailla,  en  moins 
d'un  an,  on  reconftruifit,  on  répara  l'E- 
glife ,  de  manière  qu'elle  étoit  fort  pro- 
pre ,  &  on  boucha  tous  les  trous.  Les 
Moineaux  &  les  Hirondelles  revinrent 
l'année  fuivante,  Se  ne  trouvèrent  plus 
où  fe  nicher.  Eh,  bon  Dieu,  dirent-ils, 
à  quoi  cet  édifice  peut-il  être  bon  à  pré- 
fent  )  On  ne  peut  pas  y  placer  feulement 
un  pauvre  petit  nid. 

Le  Cerf  &  le  Taureau. 

Un  jour  le  Taureau  vint  propofer  au 
Cerf  de  s'unir  avec  lui  contre  le  Lion ,  qui 
devoit  venir  les  attaquer  :  nos  forces  raf- 
femblées  fuffiront  peut-être,  lui  dit -il, 
pour  l'arrêter,  &  même  pour  le  vaincre. 
Mon  ami ,  répondit  le  Cerf  au  Taureau , 
vous  avez  raifon ,  &  comme  vous  êtes 
un  peu  pefant ,  il  efl  jufte  de  chercher  à 
vous  défendre;  pour  moi,  qui  ai  encore 
les  jambes  bonnes ,  je  veux  profiter  de 
mes  avantages,  &  je  vous  laiffe  démêler 
la  fufée  :  je  ferai  déjà  bien  loin  quand 
vous  ferez  attaqué. 
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Les  Anes* 

Les  Anes  fe  plaignirent  un  jour  à  Ju- 
piter de  ce  que  les  nommes  les  battoient 
toujours,  ck  les  affommoient ,  à  tort  &  à 
travers  :  mes  enfans ,  dit  Jupiter ,  il  feroit 
difficile  d'engager  les  hommes  à  changer 
de  conduite  à  votre  égard;  mais  j'ai  trou- 
vé le  remède  qu'il  faut;  je  vous  donne 
l'infenfibilité ,  avec  cela,  vous  ferez  auiïi 
tranquilles  que  fi  vous  n'étiez  pas  battus. 

Le  Serpent  <Peau* 

Un  grand  Serpent  s'étoit  établi  dans  un 
étang  cù  il  y  avoit  beaucoup  de  grenouil- 
les, fous  prétexte  de  régner  fur  elles,  il 
les  mangoit  toutes  ;  elles  s'en  pîaignoient 
hautement  :  le  Serpent  leur  difoit  :  pour- 
quoi m'avez-vous  choifi  pour  votre  Roi  ? 
Lorfqu'elles  convenoiont  qu'il  étoit  vrai 
qu'elles  l'avoient  choift,  iyeurrépondoit  : 
eh  bien,  puifque  vous  convenez  que  je 
fuis  votre  maître,  je  fuis  le  maître  de 
vous  manger  :  à  celles  qui  lui  difoient: 
nous  ne  vous  avons  pas  çhoifi,  il  répon- 
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doit  :  pour  vous  apprendre  à  méconnoître 
mon  autorité ,  je  vous  avale, 

La,  Corneille  &  le  Mouton* 

Une  Corneille  arra choit  à  un  Moj.itori 
quelques  flocons  de  laine;  celui-ci  le 
trouvoit  très-mauvais,  &  la  Corneille  lui 
répliquoit  :  pourquoi  te  faches-tu  de  ce 
que  je  te  prends  quelques  parties  d'une 
toifon  que  ton  Berger  t'enlève  entière- 
ment tous  les  ans?  Ah,  répondit  le  Mou* 
ton ,  j'aime  bien  mieux  l'homme  adroit 
qui  me  tond  en  plein,  que  l'animal  qui 
m'arrache  durement  &  mal-adroitement 
quelques  flocons  de  laine. 

Le  Lion  &  le  Loup, 

Le  Lion,  en  qualité  de  Roi  des  ani- 
maux, tenoit  fa  Cour  plenière  &  Tes 
grands  jours  dans  la  Numidie.  Une  vache 
vint  lui  porter  fes  plaintes  fur  ce  qu'on  lui 
avoit  enlevé ,  la  nuit  précédente ,  (on  pe- 
tit veau  chéri.  Elle  ne  connoiflbit  point  le 
coupable.  Le  Roi  dit  qu'il  en  feroit  faire 
une  recherche  exacte,  qui  feroit  fuivie 
«d'une  punition  exemplaire.  Le  Loup,  pre- 
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nant  la  parole,  au  moins,  Sire,  dit -il, 
on  ne  m'accufera  pas  de  ce  meurtre  :  on 
fçai  que  je  n'ai  jamais  mangé  de  veaux,  je 
ne  vis  que  de  moutons  :  ah ,  fcélérat ,  dit 
le  Lion,  ta  précaution  te  décèle.  Effecti- 
vement ,  on  rafïembla  encore  quelques  in- 
dices ,  qui  autorifèrent  à  faire  éventrer  le 
loup ,  &  on  trouva  encore  dans  fbn  efto^ 
mac,  le  veau  qui  n'étoit  pas  tout-à-fait 
digéré. 

La  Fable  &  les  Voleurs* 


Il  eft  difficile  de  dire  comment  cela  fe 
fit  ;  mais  la  Fable  un  jour  tomba  entre  les 
mains  des  Voleurs.  Les  Brigands  lui  de- 
mandèrent la  bourfe  :  elle  leur  donna  la 
fienne  ;  elle  ne  renfermoit  rien  ;  mais  ils 
crurent  avoir  fait  fortune,  à  caufe  qu'elle 
étoit  magnifiquement  vêtue  :  il  eft  vrai 
qu'elle  portoit  beaucoup  d'ornemens,& 
quoiqu'il  y  entrât  un  peu  d'oripeau ,  cette 
parure  les  éblouit.  Ils  fe  mirent  donc  à  la 
dépouiller,  &  cela  fut  affez  long;  mais 
quand  la  pauvre  Déeffe  fut  toute  nue, 
que  virent  les  Voleurs  !  La  vérité  :  c'étoit 
pour  eux  une  vifion  effrayante  ;  elle  leur 
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reprochoit  leurs  forfaits  :  ils  rougirent, 
ils  pâlirent  ôc  s'enfuirent. 

Quand  M.  Gellert  eut  fini  de  réciter  fes 
fables  :  Mefîieurs,  dit  M.  Rabner,  je 
fais  aufli  des  fables,  mais  elles  font  d'un 
genre  différent  des  vôtres;  je  n'y  intro- 
duis ni  animaux ,  ni  fauffes  divinités ,  ni 
êtres  imaginaires;  ce  font  des  fables  bour- 
geoifes ,  à  la  portée  de  tout  le  monde , 
dont  on  peut,  je  crois,  tirer  une  bonne 
morale,  quoique,  après  tout,  il  n'y  ait 
pas  un  mot  de  vérité.  Je  vais  vous  en 
réciter  cinq  ou  fix. 

Le  bon  mari  &  la  bonne  femme. 

J'ai  connu,  il  y  a  quelques  années,' 
dans  cette  ville,  deux  perfonnes  d'une 
famille  honnête,  &  d'une  fortune  aifée , 
qui  s'étoient  mariées  par  pure  inclination, 
ians  aucun  égard  aux  richeffes  ;  ils  s'ai- 
moient  infiniment ,  parce  qu'ils  s'efti- 
moient  on  ne  peut  davantage  ;  ils  ont  vécu 
vingt  ans  enfemble,  fans  qu'il  y  ait  jamais 
eu  entr'eux  la  moindre  altération  ;  ils  ont 
eu  des  enfans,  à  l'éducation  defquels  ils 
fe  font  appliqués  avec  le  zèle  le  mieux 
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entendu.  Pendant  les  premières  années, 
ils  ne  fe  font  occupés  que  du  foin  de  leur 
fanté  ;  enfuite  ils  ont  penfé  à  leur  former 
l'efprit  &  le  cœur  :  le  père  s'eft  particuliè- 
rement attaché  aux  garçons,  £:  la  mère 
aux  filles  ;  ils  leur  ont  donné  d'excellen- 
tes leçons ,  &:  encore  de  meilleurs  exem- 
ples. La  mère  a  vu,  ax"mt  que  de  mourir  , 
fes  deux  filles  heureuiement  établies  ;  le 
père,  qui  lui  a  furvécu  de  dix  ans,  n'a 
jamais  fongé  à  fe  remarier  ;  il  a  fait  d'un 
de  fes  fils  un  excellent  militaire,  &  de 
l'autre  un  parfait  citoyen.  Ah  !  mes  amis, 
pourquoi  faut-il  que  ce  que  je  viens  de 
vous  conter  ne  foit  qu'une  fable  ? 

Le  bel  Efprit  modejlc  &  pacifique* 

J'ai  connu  un  Poète,  qui,  bien  loin 
de  vouloir  élever  fes  produ&ionsau-defïus 
de  celles  de  fes  rivaux,  fe  croyoit  le  der- 
nier citoyen  de  notre  parnàfïe,  quoiqu'il 
fût  véritablement  un  des  plus  diftingués. 
Quand  il  lifoit  fes  vers ,  &  qu'il  prioit 
qu'on  lui  en  montrât  les  défauts,  c'étoit 
de  la  meilleure  foi  du  monde ,  &  on  ne 
pouvoit  lui  faire  un  plus  grand  plaifir  que 

de 
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de  le  reprendre.  Si  la  critique  étoit  jufte , 
il  la  fentoit ,  &  en  profltoit  ;  fi  elle  étoit 
déraifonnable ,  c'étoit  avec  une  douceur 
étonnante  qu'il  défendoit  fa  caiife  ;  il  di- 
foit  affez  franchement  aux  autres  ce  qu'il 
trouvoit  de  repréhenfible  dans  leurs  ou- 
vrages ;  mais  c'étoit  de  manière  qu'ils  ne 
pouvoient  s'en  fîefrer  ;  &  s'ils  ne  voit- 
loient  pas  fe  rendre  a  fes  obfervations,  il 
parouToit  les  abandonner  ,  pour  ne  les 
point  irriter  :  il  n'étoit  ni  fade ,  ni  amer 
pour  les  ouvrages,  ni  pour  les  perfonnes; 
il  prenoit  toujours  les  chofes  du  bon  côté, 
&  étoit  periuadé  qu'il  y  avoit  peu  de  gens 
qui  ne  fuflènt  louables  par  quelque  en- 
droit ;  ainfi  il  trouvoit  toujours  matière  à 
les  louer  fans  mentir  :  il  eft  vrai ,  difoit-il , 
que  ces  mêmes  gens  ont  leur  mauvais 
côté  ;  mais  la  plupart  du  temps  il  eft  inu- 
tile d'en  parler.  Enfin ,  ce  bel  Efprit ,  fi 
doux ,  fi  bon ,  fi  capable  de  faire  honneur 
à  fon  talent  &  à  fa  profefiion ,  hélas  !  mes 
amis ,  c'eft  le  héros  d'une  fable. 

Le  Frondeur, 

Un  pilier  des  cafés  de  Pékin,  de  Delhy 
<Ht  d'Ifpahan  ,  fe  piquant  d'une  grande 
Avril  ÏJ77.  Ie  Fol,  C  • 
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liberté  de  penier  &  de  parler,  diïoit  tout 
haut  :  mes  amis,  tout  efl  perdu  chez  ri  où  s; 
on  a  oie  mettre  des  bonus  aux  richeïies; 
on  contient  nos  bonzes  ,  quoiqu'on  les 
,£te  toujours;  ce<a  en  a  fait  décroître 
le  nombre,  qui  étoit  prodigieux.  De  nou- 
veaux Réglemens  ont  rogné  les  ongles  à 
la  chicane  ,  &c  allure  la  tranquillité  des  fa- 
milles; mais  en  même-temps  ils  privent 
une  infinité  d'Ofîiciers  de  Jtiflice  fubal- 
terne  des  reffources  qui  les  faifoient  fltb- 
fifter.  On  a  fupprimé  des  privilèges  exclu- 
iifs  ;  on  en  a  borné  d'autres ,  qui  menoient 
rapidement  tant  de  fujets  à  la  plus  brillante 
fortune;  on  a  creulédes  canaux,  pratiqué 
de  nouvelles  routes  ailées  ;  &  à  préfent  le 
métier  de  Voiturier  ne  rapporte  pas  de  l'eau 
à  boire.  Toutes  ces  facilités,  apportées  au 
commerce,  fi  elles  profitent  aux  uns,  nui- 
fentaux  autres,  l'invention  de  l'Imprime- 
rie a  ruiné  les  Copiftes  ;  celle  de  la  ma- 
chine à  faire  des  bas  a  défefpéré  les  Tricot- 
teufes  ;  la  petite  poile  a  mis  au  défefpoir 
les  CommifTionnaires ;  enfin,  û  l'on  vient 
jamais  à  bout  de  nourrir  les  pauvres ,  le 
métier  de  mendiant  ne  vaudra  plus  rien. 

Pour  le  coup ,  Meilleurs ,  ce  que  je 


DES    ROMANS.  51 

viens  de  vous  dire  n'eft  point  une  fable  ; 
fans  avoir  jamais  été  à  Pékin ,  à  Delhy , 
:ni  à  Ifpahan ,  j'ai  entendu  des  gens  raifon- 
ner  comme  cela  ;  &  j'en  ai  vu  d'autres 
être  de  leur  avis. 

Le  parfait  Confeiller. 

Enfin,  continua  M.  Rabener,  j'ai  connu 
un  Confeiller  de   régence  d'un  puiîTant 
•Souverain ,  qui  n'étoit  occupé  que  de  la 
gloire  de  fon  maître  &  du  bien  du  peu- 
ple ,  qui  fçavoit  parfaitement  concilier 
î'un  avec  l'autre  ,  &c  croyoit  même  que 
l'un  étoit  fondé  fur  l'autre  ;  qui  pofTédoit 
cet  art  difficile  que  Tacite  attribue  à  fon 
beau-père  Àgricola ,  d'être  fage  à  propos 
<k  zélé  avec  mefure  ;  qui  préférok  le  plaifir 
de  trouver  le  bien  tout  fait,  à  l'honneur 
de  le  propofer.  Ce  Confeiller....  aite-là, 
dit  le  Libraire  Gléditfch,  mon  cher  M.  Rs- 
bener  ,  en  voilà  bien  affez  ;  vos  fables 
ne  font  pas  affez  fabuleufe;,  &  fi  vous 
voulez  les  faire  imprimer,  cherchez  un 
autre  que  moi  qui  s'en  charge-/  J'aime  bien 
mieux  celles  de  ces  Meilleurs ,  où  il  eft 
queftion  de  loups  &  de  moutons.  Per- 
sonne ne  fe  croit  alfez  bête  pour  être  dé- 

Ci, 
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figné  fous  ces  figures-là;  mais  pour  vous, 
vous  nous  parlez  de  gens  qui  marchent 
fur  leurs  pieds  :  Eh  ,  non ,  M.  Rabener, 
je  n'imprimerai  point  vos  fables. 


.  #% . 


ni  m®  ni 
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SIXIEME  CLASSE. 

Romans  Comiques  et  Satyriques. 

Le  Lingot ,  Hijloire  tirée  en  partie  d'un 
Ouvrage  François,  intitulé  :  La  Piilole, 
partie  d'un  Ouvrage  Anglais,  intitulé: 
Chryfal ,  ou  la  Guinée. 


L  n'y  a  que  quelques  années  que  l'on  publia  ta 
Angleterre  Chryfal ,  ou  les  Aventures  (Tune  Guinie , 
2  vol.  i/z-S°.  Peu  de  temps  après,  cet  Ouvrage 
fut  en  partie  traduit  en  François.  L'idée  de  ce 
Roman ,  vraiment  comique  &.  fatyrique  ,  plut  en 
général ,  &.  fut  regardée  comme  fort  ingénieufe. 
Peu  de  perfonnes  fe  rappelèrent  qus  cent  ars 
auparavant  cette  même  idée  s'étoit  offerte  à  un 
Auteur  François  (félon  toute  apparence  l'Abbé 
Tallemant,  de  l'Académie  Françoife),  ÔC  avoir 
été  fuivie  dans  un  petit  morceau  mêlé  de  profe 
&  de  vers  ,  intitulé  :  La  Pljlole  ,  qu'il  dédia  à 
Mademoifelle  de  Scudéry.^  Ce  petit  Ouvrage  a 
été  réimprimé ,  depuis  ,  dans  différens  Recueils  • 

C  iij 
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il  efl  certain  que  la  PiUole  feroit  mieux  intitulée 
le  Lingot,  parce  que  l'Auteur  fait  pafler  le  mor- 
ceau d'or  par  plusieurs  états,  qui  ne»font  pas  tou- 
jours ceux  d'une  monnoie  :  d'ailleurs,  il  le  fait 
voyager  dans  bien  des  pays  diiférens ,  &  le  met 
à  portée  da  connoitre  les  mœurs  de  tous  les  lieux 
&  de  tous  les  temps  ;  au  lieu  que  l'Auteur  de  la 
G.iinée  fait  partir  fa  pièce  des  mines  du  Pérou* 
la  conduit  d'Amérique  en  Efpagne  &  en  Angle- 
terre ;  &  ne  peint  que  les  mœurs  Angloifes  ,  Se 
afïez  mal  les  Efpagnoles.  Nous  avons  cru  qu'en 
fondant  c?s  deux  Ouvrages  enfemble,  on  en  pour- 
ront faire  un  tout  aflez  agréable ,  comique ,  fatyri- 
que  ,  &  même  philosophique. 

Nous  prévenons  nos  Lecleurs  que  les  vers 
qu'on  trouvera  difperfés  dans  ce  morceau ,  font 
tirés  de  l'ancienne  petite  Pièce  de  la  Pïftole,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  eft  mêlée  de  profe  & 
de  vers. 

Sapho  ,  qui  recevez  de  mille  endroits  divers 
Tant  de  profe  galante  &  d'agréables  vers  , 

Jettez  les  yeux  fur  cet  Ouvrage  ; 

De  grâce ,  daignez  le  foufTrir  ; 

Quand  j'eus  defl'ein  de  vous  l'offrir , 
Votre  feule  bonté  m'en  donna  le  courage» 
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Je  commence ,  Sapho  ,  merveille  de  n^s  jours  v 
Sans  chercher  de  plus  longs  détours , 
Ni  fans  m'excnfer  d'avantage. 

Ne  vous  imaginez  point ,  Mademoifel- 
le,  que  ce  que  je  vais  vous  conter  ait  au- 
cun rapport  avec  la  Cour;  bien  que  j'y  fois 
depuis  quelque  temps  *  ,  je  n'en  fçais  pas 
ntage.  Les  gens  auifi  peu  confidéra- 
6c  âuffi  p e a  empre liés  que  moi ,  I  a  fui- 
vent  affez  ordinairement  fans  la  voir,  ou 
la  voient  bien  fouvent  fans  la  conncî:  e, 

L'autre  jour  iu étant  retiré  de  meilleme 
heure  qu'à  l'ordinaire ,  dans  Fcifiveté  où 
je  me  trouvai,  m'amufant  à  compter  ce 
qui  mereftoit  d'argent,  il  me  tomba  dans 
la  penfée ,  que  û  tant  de  pièces  différentes- 
que  je  tenois,  av oient  du  fens  &  de  l'in- 
telligence  ,  il  n'y  auroit  prefque  rien 
qu'elles  ne  puffent  m'apprendre  ;  &  que 
l'or  &c  l'argent  ayant  de  tout  temps  gou- 
verné le  monde ,  on  pourroit  fçavoir ,  par 
leur  moyen ,  des  nouvelles  de  tous  les  Siè- 
cles. A  peine  avcis-je  eu  cette  penfée, 


*  L'Abbé  Tallemant  étoit  Aumônier  du  Roi. 

C  iv 
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qu'une  greffe  Piftole ,  que  j'avois  féparée 
des  autres,  prenant  bruiquement  la  parole 
pour  toutes,  me  parla  de  cette  forte  : 

Comme  je  te  connois  diferet  5 
Je  t'avertis  en  confidence  ; 
(Mais  n'en  dis  rien,  car  c'eft  un  grand  fecret), 
Qu'à  tort  vous  nous  croyez  manquer  de  connoif- 
fance  : 
La  plupart  des  hommes  font  fous  ; 
Car  bien  que  nous  fçachions  nous  taire  , 
Nous  voyons  ce  qu'ils  font  pour  nous  , 
Et  fçavons  ce  qu'ils  nous  font  faire. 

Je  fus  fort  épouvanté  d'une  nouveauté  fi 
extraordinaire  :  bien  que  je  n'ignore  point 
que  les  piftoles  fe  mêlent  de  beaucoup  de 
chofes ,  je  ne  fçavois  pas  encore  qu'elles 
fçufTent  parler.  Mais  enfin ,  m'étant  un  peu 
rafTuré,  je  lui  repartis  :  Eh,  quoi  !  as -tu 
bien  afTez  d'efprit  pour  répondre  à  toutes 
les  quefHons  que  je  te  ferai  ? 

Alors ,  avec  ardeur ,  reprenant  la  parole  , 
Je  dirai  d'or,  répliqua  la  Piftole. 

Vraiment,  lui  dis -je,  tu  ne  te  con- 
tentes pas  de  parler ,  tu  fais  des  vers ,  6c 
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qui  pis  eïr.  ,  tu  fais  des  pointes  :  mais  pui£ 
que  te  voilà  de  fi  belle  humeur ,  je  fuis 
prêt  à  t'écouter.  Je  ne  ferai  pas  le  premier 
qui  me  ferai  engagé  dans  des  dialogues 
extraordinaires.  En  tout  cas ,  puifqu'il  y  en 
a  dans  Lucien  d'aum*  furprenans  ,  il  fera 
mon  garant.  Sur  tout  fi  tu  me  veux  plaire, 
entretiens-moi  de  diverfes  choies  dont  tu 
peux  avoir  connoifTance.Contes-mre;i  de 
galantes  ,  autant  qu'il  te  fera  poiïible» 
Mais  au  moins  que  je  ne  fçache  rien  de 
certaines  aventures  qui  ne  méritent  pas 
le  nom  de  galanterie  ,  ck  dans  lefquelies 
les  pièces  de  moindre  valeur  que  toi  peu- 
vent avoir  cours. 

Sur  cet  article ,  par  avance  9 
J'impofe  un  éternel  filence 
Aux  écus  d'or ,  autant  qu'aux  écus  blancs. 

Ne  crais  rien  ,  interrompit  gravement 
le  double  louis  ,  qui  mouroit  d'envie  de 
parler  :  fi  nous  avions  à  t'entretenir  de 
quelque  chofe  qui  approchât  de  l'amour , 
mais  où  l'intérêt  peut  avoir  quelque  lieu  ? 
nous  ne  traiterions  pas  cette  matièrt  £ 
grOifièrement.  Je  ne  te  parlerois  que  de 
ces    dons  utiles  ôc  fecrets  ,   que   l'on. 

Ct        ' 
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iegénérofité  6c  grandeur  d'ame  ;  que 
de  ces  peribnnes  bien  faites  ck  bienfaifan- 
tes ,  qui ,  pour  donner  courage  à  leurs* 
amants ,  travaillent  à  leur  établifTement 
&  à  leur  fortune  ;  ou  de  ces  palans  in- 
duflrieux  ,  qui  fçavent  faire  des  libéralités 
fi  à  propos ,  qu'on  ne  fçauroit  les  refufer  ; 
enfin  >  de  tous  ceux  qui  employent  leurs 
rie  efles  pour  l'utilité ,  ou  pour  le  plaifir 
des  peribnnes   qu'ils  aiment. 

Ceux  de  mes  confrères  que  tu  as  remis 
dans  ta  bourfe,  en  fçavent  autant  que  moi; 
mais  j'en  fçais  bien  autant  qu'eux.  Quand 
nous  femmes  feuls ,  comme  je  fuis  à  pré- 
fent  y  nous  ne  femmes  pas  propres  à  grand 
choie  ;  mais  beaucoup  de  nous  enfemble 
font  tous  les  jours  des  chofes  incroyables; 
&  c'efi  en  grande  compagnie  que  nous 
avons  contribué  au  gain  de  plu  (leurs  ba- 
tailles \  à  la  prife  de  plufieurs  villes  im- 
prenables ,  ainfi  qu'à  mille  conquêtes 
amoureuies.  Le  plus  fouventla  vertu  des 
perfonnes  ne  va  que  du  plus  au  moins. 

Notre  grand  nombres  des  charmes  puiflans , 
El  icuvent  la  plus  prude  ,  ou  bien  la  plus.habiîe  r. 
Cm  peut  réfifter  à  deux  cens  , 
Se  laiiTe  emporter  h,  deux  mille» 
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Je  crois  aifément  ce  que  tu  me  uis  , 
lui  répondis-je,  mais  je  ne  veux  m'enga- 
ger  en  converfation  qu'avec  toi  feule ,  de 
peur  d'embrouiller  la  matière  ,  vous  au- 
tres piftoles ,  vous  êtes  peut-être  comme 
les    femmes  ,  qui ,  lorfqu'elles  fe  trou- 
vent plufieurs  enfemble  ,  veulent  parler 
toutes  à  la  fois.  Vous  avez  raifon ,  me 
répondit  ma  pifîole  ;  d'ailleurs  ,  comme 
je  fuis  d'un  or  le  plus  ancien  qu'on  puifie 
trouver  ,  je  vous  conterai  beaucoup  plus 
de  choies  que  mes  camarades.  Je  fus  tirée 
de  la  mine  dans  les  Indes ,  dès  le  temps  du 
premier  Darius  ,  Roi  de  Perle  ,  ci  j'ai 
contribué  aux  frais  de  la  guerre  que  Xer- 
cès  fît  aux   Grecs.  Je  m'appelois  alors 
Darique ,  en  l'honneur  de  Darius  ;  îorf- 
que  Xercès  &:  fa  nombreufe  armée  eurent 
été  défaits  &c  renvoyés  en  Perfe  ,  je  reftai 
dans  la  Grèce ,  8c  bien-tôt  je  me  trouvai 
à  Corinthe  ,  entre  les  mains  de  la  belle 
Laïs.  Je  ne  fus  qu'une  foible  &  très-légère 
partie  des  tributs  immenfes  qu'orfroient  à 
fes  charmes  la  Grèce  entière  ,  &c  une  par- 
tie de  la  voluptueufe  Afie  ;  mais  par  bon- 
heur je  refiai  aviez  long-temps  dans  la 
mailon  de  cette  célèbre  courîiïanne  *  nova 
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c^nnoître  fon  caractère  ,  ck  ce  qui  déter- 
minait kshommesà  lui  rendre  de  fi  grands 

&  de  il  fréquens  hommages.  Je  m'apper- 
çus  que  fa  beauté  étoit  parfaite,  &  qu'elle 
y  joignoit  l'avantage  précieux  d'un  air  de 
fraîcheur  ck  de  gaieté  ,  que  ni  l'excès  dans 
les  plaiûrs ,  ni  les  tracafferies  inséparables 
de  la  multiplicité  des  intrigues,  ne  pou» 
volent  altérer  :  qu'indépendamment  des 
talens  qu'elle  devoit  à  (on  éducation ,  elle 
avoit  naturellement  beaucoup  d'efprit,  ck 
qu'elle  était  toujours  fûre  de  le  faire  bril- 
ler avec  avantage  ,  parce  que  jamais  au- 
cune pafîlon  vive  ne  Fempêchoit  d'agir  y 
&  ne  le  troubloit.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  n'eût 
les  fenfations  les  plus  vives,  ck  même  les. 
fentimens  les  plus  délicats  ;  mais  elle  ne 
les  éprouvoit  que  par  accès ,  ck  toujours  à 
Ton  profit.  Elle  étoit  maîtreffe  de  fon  cœur  r 
ck  par  -  là  ,  fûre  d'affujettir  celui  des  an- 
tres. Elle  avoit  acquis,  en  fi  peu  de  temps  y 
des  richefles  immenfes  ,  qu'elle  paroif- 
foit  au-defius  de  ce  vil  intérêt ,  qui  avoit 
pourtant  été  la  fource  de  fa  fortune.  Elle 
ne  recevoit  plus  For  6k  les  diamans  des 
Satrapes,  que  comme  un  grand  Souverain 
reçoit  une  couronne  d'or.,  dont  unYafiaî 
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fournis ,  &c  d'ailleurs  puiffant ,  lui  eft  re- 
devable :  au  refle  ,  on  étoit  admis  à  {es 
pieds ,  &  même  dans  fes  bras  à  d'autres 
titres  ;  l'honneur  d'avoir  fait  des  a&ions  de 
bravoure  éclatantes  ,  celui  d'avoir  rendu 
des  fervices  effentiels  à  fa  patrie  ,  d'avoir 
même  confervé  quelques  citoyens,  le  mé- 
rite de  compofer  des  ouvrages  intéreiTanst 
agréables  &;  bien  écrits  ;  celui  même  d'a- 
voir appris  ,  cultivé  ou  enfeigné  >  avec 
fuccès ,  la  Philofophie  ;  tous  ces  genres 
de  mérite  a  voient  leur  prix  pour  elle  ;  l'a- 
vantage de  la  jeunefîe  &  celui  d'une  figure 
noble  &t  agréable ,  ne  lui  étoient  pas  plus 
indifFérens.  Que  Lais  étoit  habile  &  heu- 
re ufe  !  En  étendant  fa  gloire  ?  elle  multi- 
plioit  (es  plaifirs. . . .  Mais  je  vous  arrête 
trop  long-temps  fur  cet  objet  rare ,  on 
pourroit  dire  héroïque  &  unique  dans 
ion  efpèce.  Je  la  vis  mourir  à  fon  dixième 
luftre;  elle  effaçoit  fi  bien  encore  l'éclat 
des  plus  jeunes  &t  des  plus  touchantes  beau- 
tés de  la  Grèce  ,  que  toutes  confpirèrent 
contre  elle  ,  ôc  qu'un  jour  qu'elle  parut 
aux  jeux  ifthmiques ,  fes  rivales  ,  rougif- 
fant  de  voir  qu'elles  ne  pouvoient  l'égaler  ^ 
ni  par  leurs  attraits ,  ni  par  l'éclat  de  leur 
parure  7  fe  jettèrent  fur  elle  P  ôc  elle  périt 
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fous  leurs  coups  :  fin  glorieufe  pour  fon 
ét.\t ,  <5:  que  Ton  peut  dire  heureuie  ;  puif- 
que  fi  elle  eût  vécu  quelques  années  de 
plus ,  fes  rivales  PeiuTent  laifle  vivre. 

Après/a  mort,  je  circulai  dans  la  Grèce  : 
on  m'aceufa  d'avoir  corrompu  Démofthè- 
ne  ,  &  d'avoir  impofé  filence  à  cette  fi  ère 
éloquence  qui  tonnoit  contre  Philippe 
de  Macédoine.  Ce  Roi  me  tranfmit  a  fon 
fils ,  le  grand  Alexandre ,  conquérant  de 
l'Afie.  Je  le  fuivis  dans  fes  expéditions  ; 
&  je  ne  pus  m'empêcher ,  en  admirant  fes 
exploits  ;  de  le  comparer  à  mon  ancienne 
maîtrefle  Lais  :  je  me  difois  à  moi  -  même  : 
l'un  eft  auflî  étonnant  dans  fon  genre  que 
l'autre  dans  le  fien  :  ils  ont  fait  tous  deux 
le  triomphe  de  deux  pafîions  ,  l'ambition 
fk  la  volupté.  La  première  eft  bien  plus 
noble  ,  la  féconde  plus  douce  :  chacune 
produit  les  plus  grands  effets. 

Combien  je  changeai  de  maîtres,  & 
même  de  figures  fous  les  fucceffeurs  d'A- 
lexandre ,  les  Ptolémées,  les  Antiochus , 
les  Démétrius  ;  enfin  ,  les  Romains  vin- 
rent fubjuguer  la  Grèce  ,  amo1lîe  par  la 
culture  des  arts  ,  par  la  douce  pratique 
des  talens  agréables  ,  &  même  par  la 
théorie  de  la  Philofophie.  Les  Romains  9 
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à  peine  fortis  de  cet  état  de  (implicite  , 
que  les  Grecs  nommoient  barbarie  ,  fou- 
rnirent la  Grèce  6c  l'Afie ,  tk  bien-tôt  bu- 
rent le  poifon  qui  avoit  mis  leurs  ennemis 
hors  d'état  de  fa  défendre  de  leiTis  atta- 
ques. Je  fus  tranfporté  à  Rome  avec  une 
immenfe  quantité  d'autres  richefTes  ;  j'é- 
tois  dans  les  tréfors  d'Attale  ,  &C  j'enten- 
dois  dire  que  nous  allions  mettre  la  der- 
nière main  à  la  gloire  de  la  République' 
Romaine  ;  mais  que  nous  préparions  de 
loin  fa  ruine  !  Effectivement ,  nous  appor- 
tâmes bientôt,  dans  la  façon  de  vivre  de 
cette  fameufe  ville ,  de  grands  ck  fingu- 
liers  changemens  :  après  quelques  caica- 
des^  je  me  trouvai  chez  Lucullus.Iljouif- 
ibit  en  paix  du  fruit  defes  conquêtes  ;  elles 
ne  lui  avoient  pas  trop  coûté,  en  mefurant 
fes  fatigues  aux  plaifirs  &  aux  douceurs* 
qu'elles  hii  procurèrent  pendant  les  der- 
nières années  de  fa  vie.  Tranquille  &  for- 
tuné difciple  d'Epicure  ,  je  lui  entendois 
dire  fouvent  que  la  fortune  avoit  des  bor-* 
tus  quun  homme  iïefprit  devoit  connaître  .* 
content  d'avoir  vaincu  Mithridate  &  Ti- 
granes,  il  céda  fans  peine  e  commande- 
ment de  l'armée  à  Pompée ,  &  ne  difputa. 
point  l'Empire  à  Céfar  ;  il  fe  contenta  de 
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donner  à  fouper  magnifiquement  à  fes 
deux  rivaux  ,  dans  fon  délicieux  fallon» 
d'Apollon.  Peut-être  eut-il  à  fe  repro- 
cher d'avoir  vu,  avec  trop  de  fang  froid  y 
ià  patri?  afTujettie,  &  la  liberté  de  Rome 
expirante ,  mais  eût-il  pu  la  fauver ,  quand 
même  il  eût  facrifîé  fon  repos  &c  (es  plai- 
fits? 

J'ai  porté  fucceflîvement  l'empreinte  du 
divin  Augufte  ,  du  politique  6c  perfide 
Tibère  ,  de  l'odieux  Caligula,  de  l'imbé- 
cille  Claude ,  &  du  cruel  Néron  ;  bien-tôt 
après ,  Vefpafien  fe  déshonora  en  hono- 
rant trop  le  métal  dont  j'étois  compofée; 
je  fus  diïtribuée  avec  fageffe  &  humanité 
par  les  mains  de  Titus  ;  je  portai ,  avec 
joie,  fuccefïivement  la  figure  de  Trajan  r 
d'Antonin ,  de  Marc-Aurele  ,  &  je  fré- 
mis en  me  voyant  forcée  de  recevoir  celle 
de  Caracalla.  Combien  de  fois  enfuite  ne 
fus-je  pas  employée  par  d'odieux  tyrans  ,, 
à  acheter  l'Empire  des  troupes  Prétorien- 
nes ?  Enfin ,  &  c'eft  ici  que  va  commencer 
la  grande  lacune  de  ma  vie  métallique  r 
les  Barbares  inondèrent  l'Empire  Ro- 
main ;  alors  les  malheureux  defcendans 
des  Scipions  ck  des  Claudius  cherchèrent 
mettre  à  couvert  leurs  tréfors  ^  &  à  les 


DES   ROMANS.  65 

dérober  à  l'avidité  des  Goths  &:  des  Van- 
dales. Je  fus  enfouie,  avec  beaucoup  d'au- 
tres, fous  une  mazure  dans  un  champ, 
près  de  Rome;  mes  maîtres,  fans  doute, 
maffacrés,  ne  font  jamais  venus  me  re- 
chercher; les  vainqueurs  furent  long- 
temps fans  me  trouver  ;  &:  je  reftai  plu- 
fieurs  fiècles  plongée  dans  l'obfcurité  6c 
l'ignorance  de  ce  qui  fe  parlbit  dans  le 
monde  :  ce  ne  fut  qu'au  feizième  fiècle  , 
(  fuivant  votre  façon  de  compter  )  c'en> 
à-dire,,  environ  1200  ans  après  avoir  été 
enterrée,  que  je  fus  retrouvée. 

Depuis  ce  long  enterrement , 
Le  monde  avoir  changé  de  forme  &  de  figure  ; 

On  y  parloit  différemment  ; 

Tout  étoit  d'une  autre  nature  : 
Nous  n'étions  même  plus  à  l'ufage  de  tous  9 
Puifqu'enfin  en  fortant  deflbus  cette  muraille , 

Jufques  à  la  moindre  de  nous 
Eut  l'honneur  d'être  antique  ,   ou  fi  Ton  veut 

médaille. 

Nous  fumes  vendues  chèrement,  en 
cette  qualité ,  ck  recherchées  des  curieux; 
un  grand  Prince  me  plaça  dans  fon  cabi- 
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net,  6c  j'y  fuis  reliée  plus  d'un  fiècle,  fou- 
vent  vifitéepar  les  Sçavans ,  examinée  avec 
une  loupe.  J'ai  fait  la  matière  de  plufieurs 
difTertations ,  parce  qu'à  travers  ma  pre- 
mière empreinte,  on  voyoit  les  traces  de 
celles  que  j'avois  portées  autrefois,  6c 
que  j'étois  du  nombres  de  ces  médailles 
que  l'on  appelle  frappées  à  plufieurs  re- 

Prifcs' 

Enfin,  un  Chymifte  voyant  que  j'étois 

d'or  très-pur ,  me  déroba  ;  il  me  conver- 
tit en  lingot,  &c  prétendoit  me  multi- 
plier. 

Mais  il  ne  fit  que  fe  morfondre  ; 
Il  eut  beau  me  fondre  &  refondre, 
Le  bonhomme  fut  confondu , 
Car  je  ne  fus  rien  que  fondu. 


Il  tâcha  enfuite  de  faire  de  moi  de  l'or 
potable ,  dont  la  propriété  devoit  être  de 
guérir  de  tous  les  maux  ;  il  n'y  parvint 
pas  davantage  :  enfin,  il  fut  obligé  de  me 
revendre  en  état  de  lingot.  Depuis,  je  fus 
employée  à  plufieurs  ufages  ;  je  compofai 
les  ornemens  d'une  boîte  à  portrait,  &c 
je  fus  donnée  ainfi,  par  une  jolie  femme, 
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à  un  joli  homme  ,  qui  étoit  amoureux 
d'elle  à  la  folie  :  il  étoit  forcé  de  partir 
pour  un  grand  voyage,  &  parohToit  au 
défefpoir  ;  je  lui  fervis  de  confolation  :  oh! 
combien  il  avoit  befoin  de  moi;  pendant 
quinze  jours  il  ne  ceffa  de  me  baifer  ;  d'a- 
bord cinquante  fois  par  jour,  puis  tren- 
te, puis  vingt,  puis  dix,  enfuite  prefque 
plus  :  bientôt  il  ne  me  regarda  guères  ; 
enfin  ,  point  du  tout.  Il  n'y  avoit  pas  iix 
mois  qu'il  étoit  parti ,  lorsqu'il  vendit  la 
boîte  pour  mon  prix,  &  jetta  le  portrait 
au  fond  de  fa  valife,  où  j'ai  oui  dire  qu'il 
étoit  refté  égaré. 

Cependant  ma  matière  a  fervi  à  d'au- 
tres portraits ,  à  des  bagues  &c  à  des  ca- 
chets :  je  me  fouviens  que  je  fervis ,  entre 
autres ,  à  un  cachet  dont  la  forme  6c  la 
devife  promettoient  une  extrême  difcré- 
tion  6c  un  profond  fecret  :  j'étois  tournée 
en  chien ,  &c  je  tenois  entre  mes  pattes 
une  pierre ,  fur  laquelle  étoit  gravé  un 
Amour,  qui,  au  lieu  d'avoir  fon  bandeau 
fur  les  yeux,  l'avoit  fur  la  bouche  ;  on  li- 
foit  ces  mots  écrits  tout  autour  :  foi  fait 
mon  choix  ,  faime  &  me  tais.  Eh  bien , 
celui  qui  me  portoit  ainfi  en  cachet ,  fe 
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fervoit  de  moi  pour  cacheter  vingt  décla- 
rations à  vingt  Dames  différentes;  &C 
quand  les  réponfes  étoient  favorables , 
il  les  faifoit  circuler  dans  fa  fociété,  & 
les  communiquoit  à  tous  {qs  amis ,  tou- 
jours avec  cette  empreinte  de  la  difcré- 
tion  &  de  la  fidélité. 

J'ai  encore  fervi  à  monter  des  pendans 
d'oreilles  en  girandoles,  &pafïé  îlicceffi- 
vement,  en  cette  qualité,  aux  oreilles  de 
plusieurs  coquettes.  Ah  !  que  j'ai  enten- 
du ,  pendant  ce  temps-là ,  adreffer  de  fot- 
tifes  à  ces  Dames ,  &:  que  je  leur  ai  en- 
tendu répéter  de  platitudes  ! 

Mais ,  grâces  au  ciel ,  je  fuis  revenue  à 
l'état  de  monnoie;  &C  c'eft  dans  ce  der- 
nier état  que  j'ai  voyagé  par  toute  l'Euro- 
pe :  j'ai  été  fequin  en  Turquie  ;  j'ai  pénétré 
dans  le  ferrail  du  Grand  Seigneur,  &  juf- 
ques  dans  fon  harem ,  (  appartement  des 
femmes  )  &  dans  ceux  de  différens  parti- 
culiers Turcs.  Ces  lieux  paroîtroient,  fans 
doute  à  vos  femmes  d'Europe,  de  vérita- 
bles prifons  ;  mais  celles  du  pays  que  j'ha- 
bitois  alors,  y  font  fi  bien  accoutumées, 
qu'elles  ne  conçoivent  pas  qu'on  puirTe 
vivre  autrement  y  ni  qu'on  puiffe  accorder 
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quelque  liberté  à  une  femme  fans  qu'elle 
en  abufe.  J'entendis  une  fois  la  converfa- 
tion  de  quelques  femmes  Turques  qui 
s'étoient  vifitées  (  comme  cela  leur  arrive 
quelquefois).  L'une  d'elles ,  dont  le  mari 
avoit  été  Ambaffadeur  en  Europe ,  contoit 
à  la  Dame  du  Logis,  qu'elle  tenoit  de  fon 
époux  que  les  femmes  en  France  jouif- 
foient  d'une  extrême  liberté  ;  qu'elles  fai- 
foient  des  vifites ,  alloient  au  fpec"tacle , 
&  foupoient  en  ville  avec  d'autres  hom- 
mes fans  leurs  maris.  Aucune  de  celles  qui 
écoutoient  n'en  voulut  rien  croire  ;  &  on 
afïlira  l'AmbarTadrice  que  fon  mari  s'étoit 
moqué  d'elle. 

Une  autre  Dame ,  dont  le  mari  avoit 
été  aux  Indes,  dit  qu'il  y  avoit  dans  ce 
pays -là  un  Royaume  qui  s'appeloit 
Achtm ,  dont  le  fceptre  étoit  toujours 
entre  les  mains  d'une  femme,  &  dont 
la  fuccefîion  étoit  réglée  de  mère  en  filles; 
que  la  Reine  de  ce  pays-là  avoit ,  entre 
autres  magnificences,  un  Harem ,  com- 
pofé  de  jeunes  gens  les  -mieux  faits  &  les 
plus  aimables  de  l'Inde.  Cette  anecdote 
parut  très-vraifemblable  à  ces  Dames; 
elle  ne  purent  s'empêcher  d'envier  le  fort 
de  la  Reine  d'Açhem» 
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J'ai  été  en  Rufïie ,  ducat  d'or,  valant 
deux  roubles  &  demi  :  j'étois  fort  re- 
cherchée clans  ce  pays,  où  l'or  n'eft  pas 
commun;  je  portois  l'empreinte  d'une 
Souveraine,  que  fcs  grandes  qualités  fai- 
foient  adorer  de  fes  fujets,  &  refpecler  de 
l'Europe  entière.  J'cntendois  dire  qu'elle 
ctoit  faite  pour  mettre  la  dernière  main 
aux  grandes  entreprifes  commencées  par 
Pierre-le-  Grand  ;  d'un  autre  côté,  on 
prétendoit  qu'elle  deycgt  abolir  l'èfcla- 
vage  en  RufTie,  rendre  les  peuples  libres, 
donner  au  fénat  une  meiure  d'autorité , 
Se  partager  fon  pouvoir  avec  les  grands  de 
fon  Empire.  Un  homme  fenfé  dit,  à  cette 
occafion  ;  notre  gracieufe  Souveraine  efl 
trop  /âge  pour  Je  priver  des  moyens  d'affer- 
mir &  d 'agrandir  fon  empire  par  les  mê- 
mes voies  qui  Pont  établi;  eh ,  comment 
Pierre -le -Grand  eût -il  changé  la  face  de 
.fon  pays?  Comment  eût- il  forcé  fes  peu- 
ples à  renoncer  à  leurs  préjugés  ou  à  en 
changer ,  fi  V autorité  du  defpote  neût  ren- 
du poffible  Inexécution  des  projets  conçus 
par  un  légiflateur  éclairé  ?  Oui,  Meflïeurs, 
àjoutoit  cet  honnête  Ruffe ,  ce  n'efî  qu'en 
reitant  encore  pendant  quelque  temps  des 
inftrumens  aveugles  &  dociles  dans  h 
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main  de  nos  fouverains ,  que  nous  par- 
viendrons ,  fous  leurs  étendards ,  à  deve- 
nir les  maîtres  de  l'Ane,  &ck  envahir  la 
couronne  impériale  de  l'Orient,  &  tout 
le  commerce  du  Levant. 

Sans  changer  de  forme  ni  d'empreinte, 
je  paffai  de  Rufîie  en  Pologne.  C'eM-là 
que  je  fus  à  portée  de  remarquer  que 
les  inconvéniens  de  l'anarchie  font  bien 
plus  grands  que  ceux  du  defpotifme.  La 
nation  polonoife  eft  en  général  aimable, 
fpiritueile ,  &  faite  pour  la  fociété  ;  du 
moins  les  grands  pofledent-ils  ces  avanta- 
ges; les  Dames  fur-tout  les  portent  au 
plus  haut  degré;  mais  ce  n'eft  pas  affez 
pour  une  nation,  que  d'être  générale- 
ment aimable. 

Je  n'ai  point  pénétré  en  Suéde  6c  en 
Danemarck;  dans  ces  fag  s  régions,  on 
fe  pafTe  de  l'or  fur  les  habits-,  ôc  même 
dans  la  bourfc. 

J'entrai  par  Dantzik  &  Hambourg  en 
Brandebourg  &  en  Saxe;  &  delà  je  fus 
négociée  à  la  foire  de  Leipfik,  Se  je  par- 
courus bientôt  toute  l'Allemagne.  Les 
cfprits  en  général  y  font  fenfés  &  folides. 
Les  productions  de  leurs  auteurs  ne  font 
pas  généralement  brillantes;  mais  le  fen- 
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timent  &  des  tableaux  naïfs  &:  délicats  de 
Ja  nature ,  y  remplacent  la  vivacité  Fran- 
çoife,  &:  l'auftérité  Angloife.  Les  femmes 
y  font  belles  &  de  bonne  foi,  les  hommes 
braves  &  bonnes  gens;  heureux  fi,  con- 
teris  de  leurs  avantages ,  ils  ne  s'efforcent 
pas  trop  d'imiter  leurs  voifins,  au  rifque 
d'altérer  leur  caractère. 

J'ai  été  ducat  en  Hollande;  c'en1  un 
beau  rôle  à  jouer  dans  ce  pays-là ,  oit  tout 
fe  rapporte  au  commerce ,  &  ou  la  va- 
leur de  l'argent  eu  mieux  connue  &  plus 
prifée  que  nulle  part  ailleurs.  J'y  ai  paffé 
dans  les  mains  de  plus  de  trente  perfon- 
nes,  toutes  de  religion  différente  ;  &  j'ai 
fervi  de  falaires  à  plufieurs  Editeurs,  Im- 
primeurs &  Libraires ,  d'ouvrages ,  oit  les 
principes  les  plus  contraires  les  uns  aux 
autres  étoient  foutenus.  Mais  chez  une 
nation  marchande  on  eft  tenté  de  juger  du 
mérite  de  la  chofe  par  fon  débit. 

J'ai  été  guinée  en  Angleterre,  j'ai  fer- 
vi à  gagner  des  Se&ateurs  au  parti  de 
4'oppofition ,  &  à  ramener ,  ou  pour  mieux 
dire ,  à  corrompre  des  oppofans  en  fa- 
veur du  parti  de  la  Cour.  J'ai  contribué  à 
faire  pafîer  plus  d'une  loi  fage  &  utile  ; 

& 
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&;  quelquefois  aufïi  j'ai  empêché  que  d'au- 
tres ne  paffaiTent ,  qui  n'étoient  pas  moins 
raifonnables.  J'ai  quelquefois  fait  réum*r, 
&  quelquefois  auiîi  prévenu  des  projets 
dangereux. 

Ce  fut  à  Londres  que  je  tombai  entre 
les  mains  d'un  Négociant,  nommé  M.  Tra- 
fiek  ;  c'étoit  un  bon  &  honnête  homme  , 
qui  avoit  fait  fa  fortune  en  tout  bien  &C 
en  tout  honneur  ;  en  me  remettant  à  fon 
fils ,  avec  nombre  d'autres ,  pour  les  faire 
valoir,  dans  l'efpérance  qu'il  augmente- 
roit  fes  richeffes  par  les  mêmes  voies  que 
fon  père  les  avoit  acquifes ,  il  lui  donna 
d'excellentes  leçons.  Mon  fils,  lui  dit-il, 
ma  fortune ,  fans  être  immenfe ,  eu  au- 
deffus  du  médiocre  ;  l'honneur  en  a  été 
le  principe  ;  c'eft  par  les  voies  les  plus  lé- 
gitimes que  je  l'ai  acquife  ;  la  plus  petite 
partie  ne  me  caufe  p?s  un  remords  :  mes 
affaires  font  en  bon  ordre ,  ck  je  vous  les 
laifferai  fans  aucun  embarras  ;  fuivez  les 
principes  d'un  père  qui  vous  aime,  &  qui 
fçait  que  les  richeifes  ne  font  pas  le  bon- 
heur fans  la  vertu;  foyez  jufte  avec  le 
particulier  comme  avec  le  public  :  ces 
mots  renferment  toutes  les  règles  d'une 
Jbonne  conduite  ;  par  elle  vous  vivrez 
Avril  1777»  ze  Vol  D 
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heureux  comme  j'ai  vécu ,  6c  vous  mour- 
rez tranquille  comme  je  vais  rnour: 

Effectivement,  Trafick  le  père  mou- 
rut bientôt  ;  mais  fon  fils  profita  mal  de 
les  leçons.  Loin  de  fuivre  la  route  que  le 
bon  homme  lui  avoit  tracée ,  il  fe  jetta 
dans  une  ir.finitéd'entreprifes  hafardeufcs 
6c  mal  combinées  ;  il  fit  des  avances  con- 
sidérables pour  le  Gouvernement,  fur  les- 
quelles il  fondoit  l'efpérance  d'un  gros 
profit ,  mais  il  n'y  trouva  que  fa  ruine. 
Enûn ,  des  fpéculations  également  mal- 
honnêtes &  mal -entendues  le  perdirent. 
Dans  cet  état ,  le  défordre  des  affaires  , 
6c  le  défefpoir  de  les  rétablir ,  corrom- 
pirent entièrement  le  cœur  du  jeune  Né- 
gociant ,  6c  lui  firent  commettre  l'aclion 
du  monde  la  plus  indigne.  Il  avoit  été 
élevé  avec  la  fille  d'un  correfpondant  de 
fon  père  ;  elle  s'appeloit  Amélie  ;  ils  s'é- 
toient  aimés  dès  leur  enfance;  6c  leur 
mariage  étoit  conclu  ,  lorfque  la  mort 
de  Trafick ,  le  père ,  le  fit  différer  d'un 
an.  Prefque  à  l'expiration  de  ce  terme , 
le  père  d'Amélie  mourut  :  celle-ci,  qui 
regardoit  déjà  Trafick  comme  fon  époux, 
Lu  confia  le  foin  d'arranger  fes  affaires  ; 
6c  il  fe  mit  à  les  examiner ,  tandis  que 
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le  grand  deuil  d'Amélie  retardoit  encore 
fon  mariage.  Elles  étoient  en  très -bon 
ordre;  mais  celles  du  jeune  homme  com- 
mençant à  fe  déranger,  il  embrouilla  celles 
de  fa  prétendue ,  de  manière  à  s'appro- 
prier toute  fa  fortune.  Maître  des  regis- 
tres de  la  correfpondance  ,  il  en  falilfïa 
une  partie ,  fupprima  le  relie  ;  enfin  ,  fit 
parler  entièrement  dans  fes  mains  la  for- 
tune de  la  malheurenfe  fille;  puis,  ayant 
voulu  lui  perfuader  qu'elle  etoit  fans  reî- 
fources ,  il  lui  propofa  de  l'entretenir  fur 
un  pied  criminel  &  humiliant.  Amélie  re- 
jetta  bien  loin  cette  odieufe  propofition  ; 
6c  le  coupable  Négociant  époirfà  une  au- 
tre femme,  qui  avoir  quelques  biens  à  lui 
facrifler,  mais  qui  étoitauai  laide  oc 
méchante ,  que  fa  première  martrefTe  étoit 
douce  &:  jolie.  Celle-ci,  a-près  avoir  tenté 
inutilement  de  retirer  les  débris  de  fou 
bien  des  mains  de  Trafick ,  qui  avoit 
fupprimé  tomes  les  preuves  de  {es  ma- 
nœuvres, paffa  dans  l'excès  de  fa  douleur, 
à  la  Jamaïque ,  chez  un  de  fes  parens  en 
état  de  la  faire  vivre.  Son  ancien. amant 
ne  tarda  pas  à  porter  la  peine  de  fon  in- 
fâme conduite  ;  il  mangea  le  bien  de  fa 
femme 5  après  avoir  mangé  le  fien  &c  ce- 

Dij 
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lui  d'Amélie  ;  mais  fon  époufe  l'en  punit 
cruellement ,  par  tous  les  chagrins  inté- 
ri.urs  qu'elle  lui  eaufa  ,  &:  les  procès 
qu'elle  lui  intenta.  Ils  achevèrent  de  le 
mettre  au  défefpoir,  ôc  il  fut  enfin  réduit 
à  s'embarquer  pour  l'Amérique.  Je  fus  la 
dernière  guinée  qu'il  pofTéda  :  il  me  laiffa 
en  partant  de  Londres,  dans  une  taverne 
où  il  s'étoit  enivré  comme  un  coquin  , 
pour  perdre  l'idée  de  fes  crimes  &  de  fes 
malheurs;  quant  à  moi,  ayant  circulé  en- 
core plufieurs  années  à  Londres ,  fous  la 
forme  de  guinée,  j'ai  eu  le  temps  d'en- 
tendre le  récit  de  la  fin  de  fon  hifloire. 
Il  arriva  dans  l'état  le  plus  miférable  dans 
cette  même  Ifle ,  &:  ne  trouva  de  reffource 
que  celle  de  s'engager  comme  Corfaire , 
kir  une  efpèce  de  flibuftier  Anglois,  qui 
couroit  les  mers ,  &  pilloit  indifféremment 
amis  ou  ennemis,  fur  les  côtes  de  la  terre 
ferme  de  l'Amérique.  Ayant  appris  qu'A- 
mélie étoit  mariée  à  un  Négociant  Hollan- 
dois,  qui  en  étoit  devenu  amoureux  dans 
un  voyage  à  la  Jamaïque ,  &c  l'avoit  ame- 
née dans  (on  habitation  près  de  Surinam; 
il  engagea  (es  compagnons,  fous  l'efpoir 
des  richefïes ,  à  faire  une  defeente  dans 
ce  canton  ;  ils  invertirent  la  maifon  du 
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mari  d'Amélie ,  &  voulurent  s'introduire 
chez  lui  par  violence;  mais  la  Providence 
vint  au  fecours  des  innocens:  Le  Corfaire 
fut  repoiuTé  ;  &  Traflck  fut  bleffé  Se  fait 
prifonnier.  On  l'interrogea,  &£  il  eut  l'au- 
dace ou  l'imprudence  de  nommer  Amé- 
lie ,  comme  l'objet  principal  de  fes  re- 
cherches &  de  fes  attaques.  Cet  aveu  lui 
coûta  cher  ;  c'étoit  le  mari  d'Amélie  qui 
étoit  fon  Juge  ;  il  le  condamna  aux  plus 
affreux  fupplices  ;  mais  fon  ancienne  Se 
généreûfe  maitreffe  l'ayant  reconnu  ,  de- 
manda fa  vie  à  fon  époux  ;  elle  lui  fut 
accordée  ;  Se  Traflck  fut  rembarqué  pour 
être  ramené  en  Angleterre ,  mais  il  mou- 
rut dans  la  traversée. 

Pour  revenir  à  moi,  je  paffai  encore 
dans  la  Grande-Bretagne  par  bien  des 
mains  :  je  fervis  dans  les  bureaux  de  l'Ami- 
rauté, Se  dans  ceux  de  quelques  autres  dé- 
partemens  du  miniflère ,  à  favorifer  Se  à 
couvrir  bien  des  fripponeries.  Tranfplan- 
tée  dans  les  mains  d'un  joueur,  je  panai 
fouvent  du  Ponteur  au  Tailleur  ;  Se  je 
ferois  certainement  refiée  à  celui-ci ,,  fi 
tous  ceux  qui  jouoient  contre  lui  avolent 
été  de  bonne  foi. 

Enfin ,  j'entrai ,  quoiqu'en  petite  coin- 
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pagnie  ,  au  fervice  d'un  Auteur  ;  mais  je 
n'y  reliai  pas  long-temps  :  bientôt  je  me 
vis  feule  dans  fa  bourfe ,  &  je  fus  convertie 
en  monnoie.  Tranfportée  dans  la  cafîette 
d'une  Aclrice  illuftre ,  je  fus  quelque  temps 
en  plus  nombreufe  fociété;  mais  un  Dan- 
feur  beau  &:  bien  fait  me  ravit  à  la  Prin- 
de  Théâtre  ;  je  parcourus  bientôt 

.  les. Bagnos  de  Londres  ;  enfin,  je  ne 
içais  plus  comment  je  me  trouvai  tranf- 
portée en  France ,  &  eftiiaée  dans  le  com- 
merce fur  le  même  pied  qu'un  louis  d'or. 
Si  j'étois  arrivée  à  Paris  trente  ans  aupara- 
vant dans  la  poche  ou  dans  la  bourfe  d'un 
Anglois ,  j'aurois  été  employée  à  faire 
adopter  à  ce  jeune  étranger  les  mœurs ,  le 
coftume ,  les  manières  &C  la  façon  de  penfer 

coiie ,  où ,  fi  l'on  aime  mieux  ,  Gau- 
loiie.  Mais,  au  moment  où  je  me  trouvai 
en  France ,  tout  y  étoitbien  changé  :  c'étoit 
le  coflume ,  les  fentimens  &:  la  manière 
de  penièr  des  Anglois  que  les  François 
avoient  adoptés  ;  &:  les  habitans  de  Lon- 
dres ne  venoient  plus  chercher  des  exem- 
ples à  Paris ,  mais  y  proposer  des  modèles. 
Je  paiîai  de  chez  Saïd  au  petit  Dunker- 
Gue  ;  je  fervis  à  acheter  des  bijoux  &c  des 
épées  d'acier  x  à  faire  faire  des  fracks  2 
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des  redingotes  &  des  cravates.  J'entrai 
dans  une  infinité  de  paris  faits  pour  des 
courïes  de  chevaux  Anglois  ;  je  fervis  à 
gratifier  des  Jackets;  &C  quaiid,  par  bâ- 
tard, la  morale  &  la  littérature  entrèrent 
pour  quelque  choie  dans  les  diftribut 
dont  je  fis  partie,  je  payai  des  penfées 
Angloifes  ,  des  fentimens  Anglois  ?  des 
drames  à  i'Angi- 

J'avois  paiTe  tant  de  temps  à  Londres , 
que  je  ne  me  ferois  point  ^1  tout 
dépayfée  ,  ïi  les  copies  avaient  c 
tes  ;  mais  les  François ,  avec  qui  je  vivois  , 
n'étoient  que  de  médiocres  imitateurs  des 
Anglois  avec  qui  j'avois  vécu.  Je  fis  alors 
une  réflexion  qu'on  trouvera  peut- être 
férieufe  6c  bien  philoiophiqu?  pour  ime 
guinée  ;  mais  ,  puifque  l'argent  fait  t 
il  peut  bien  parler  de  tout  :  Quoi,  dis-je, 
ces  -François  que  j'ai  vu  copier  dans  le 
Nord  &c  en  Allemagne ,  &  qui  Font  été 
dans  toute  l'Europe ,  imitent  donc  à  pré- 
fedt  leurs  voifins  !  Ils  font  devenus  linges, 
après  avoir  été  û  long -temps  modèles. 
Peut-être  n'ont  ik  fait  que  changer  de 
ridicules  ;  mais  on  gagne  toujours  à  con- 
ferver  les  fiens ,  plus  qu'à  copier  ceux  des 
autres.  J'eus  bientôt  la  preuve  de  l'empire 
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&  des  effets  de  la  prévention  fur  les  tête  s 
Françoifes.  Un  aventurier ,  probablement 
Gafcon,  voulut  faire  fortune ,  tant  auprès 
des  Dames  qu'au  jeu  :  pour  fe  faire  valoi»*, 
il  adopta  l'accent  ck  les  manières  Angloi- 
fes  ;  &t  ayant  échangé  le  peu  de  louis  qu'il 
avoit  dans  fa  poche  contre  autant  de  gui- 
nées,  habillé  dans  le  cofiume  le  plus  An- 
glois ,  il  fe  préfenta  chez  une  Demoifelle 
de  l'Opéra  des  plus  accréditées ,  donna  en 
entrant  une  de  fes  guinées  au  laquais , 
deux  à  la  femme -de -chambre;  &,  abor- 
dant la  Demoifelle  du  ton  le  plus  décidé , 
lui  propofa  de  l'entretenir  fur  le  pied  le 
plus  magnifique ,  &  afïura  que  fi  on  ne 
le  recevoit  pas  à  bras  ouverts ,  il  iroit  fe 
pourvoir  ailleurs.  La  Demoifelle  lui  per- 
mit tout ,  craignant  de  laifTer  échapper  une 
aufîi  bonne  fortune.  Il  promit  de  revenir 
inceffamment  avec  des  monceaux  de  gui- 
nées  ,  ck  on  ne  le  revit  plus. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  de  Seine , 
il  offrit  fous  le  même  mafque  une  autre 
fcène  au  jeu  :  en  me  jettant  avec  quelques 
autres  guinées  fur  la  table  ,  il  établit  la 
confiance  Ô£  même  la  confidération.  Cette 
première  fois ,  il  gagna  ;  & ,  s'étant  retiré 
en  bon  ordre,  il  revint,  fît  durer  ce  ma- 
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ncge  autant  de  temps  que  la  fortune  le 
favorifa  ;  mais  enfin ,  lorlque  celle-ci  l'eut 
abandonné,  il  joua  aux  fiches  ;  & ,  fur  la 
parole  :  auroit-on  pu  croire  qu'un  Anglois 
eût  fait  banqueroute  ?  Aufïi  étoit  -  ce  un 
Gafcon.Pour  tout  payement,  il  envoya  à 
la  fociété  qu'il  abandonnoit,  cette  lettre- 
de-change  :  »  Mylords  &:  Meilleurs ,  la 
»  force  de  ma  façon  de  penfer  ne  me 
»  permet  pas  de  vous  manquer  de  pa- 
»  rôle  ,  fans  vous  en  donner  le  préfent 
»  avis.  Défolé  de  ne  pouvoir  vous  payer, 
»  je  me  jette  entre  les  bras  du  Suicide  , 
»  &:  vous  prie  de  ne  plus  compter  au 
»  nombre  des  vivans  votre  ferviteur  U 
»  Lord  Fitr-Efcroc  ». 

Effectivement  l'Anglais -ne  reparut  dIus 
dans  le  Fauxbourg  Saint  Germain,  ni  dans 
îe  quartier  de  Richelieu  ;  mais  quelqu'un 
le  reconnut  encore  vivant  fous  le  coftume 
Gafcon ,  au  fond  du  marais. 

Mon  empreinte  n'étant  plus  bonne  à 
rien  à  mes  poûeffeurs,  je  fus  transformée 
en  fequin  ;  &c ,  par  la  voie  du  change  &C 
de  la  banque  ,  je  parcourus  l'Italie.  Je 
m'arrêtai  peu  à  Venife  ;  il  n'y  avoit  plus- 
de  l'eau  à  boire  dans  ce  pays-là 
tranger.  La  redoute  avoit  été  iiipprimée -;- 
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la  baflette  &:  les  autres  jeux  de  hafard  , 
venoient  d'être  défendus.  Cette  réforme 
avoitparu  d'abord  bien  iàge  ;  pouvoit-on 

►fer  autre  choie  à  un  i\  honnête  régle- 

:  que  l'expérience  ?  Mais  elle  fe  trouva 
;>:  l'on  éprouva  à  Venife  qu'il  ne 

limais  détruire  un.  établiflement ,  fût- 
il  mauvais  ,  cm^oa  ne  lui  en  fubilitue  un 
meilleur.  Il  n'y  avoit  plus  que  le  jeu  qui 
retint  pendant  quelque  temps  les  étran- 

dans  la  Capitale  de  cette  célèbre  Ré- 
publique :  ils  y  rciloient  du  moins  jufqu  a 
ce  qu'ils  y  ciment  laifTé  la  meilleure  partie 
de  leur  argent.  Le  jeu  ayant  ccfîe,  avoit 
privé  la  ville  (du  féjour  des  étrangers,  ôt 
la  République  du  profit  des  banques. 

De  Venife  ,  je  paiiai.à  Rome  :  la  diffé- 
rence de  quatorze  ou  quinze  fiècles,  m'au- 
torifoit  à  croire  que  je  ne  reconnoîtrois 
plus  cette  Capitale  du  monde.  EiTe£tive- 
ment,  excepté  le  Panthéon  &  le  Colifée  r 
je  n'y  retrouvai  plus  aucun  des  édifices 
que  j'y  avois  vus  autrefois  :  les  fept  colli- 
nes même ,  fur  lesquelles  la  ville  avoit  été 
:ent  abaiïïees;  mais  le  naturel 
&  le  caraflère  des  anciens  habitans  fe  re- 
;  pe  chez  les  Romains  mo- 
dernes. Fins  d'Empereurs ,  plus  de  Cou- 
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fuis  ,  plus  de  Sénat ,  plus  de  légions  ; 
mais  le  peuple  étoit  toujours  turbulent  &c 
léger ,  ingénieux  &  fatyrique ,  fouvent 
inconféquent ,  &  rarement  capable  d'une 
refolution  férieufe  &  fuivie.  Je  remarquai 
qu'il  demandoit  toujours,  comme  autre- 
fois ,  du  pain  &  des  fpe&acles  ;  &  que  le 
Gouvernement  avoit  grandfoin  de  lui  pro- 
curer l'un  &  l'autre ,  au  moyen  des  greniers 
de  Yannone ,  &  des  cérémonies  de  l'Eglife.. 
Ge  peuple  heureux  &  tranquille,  au  point 
de  pouvoir  être  impunément  parefîeux  r 
ne  manque  pourtant  jamais  l'occafion  de 
faire  une  pafquinade;  &  j'en  ai  entendu 
beaucoup  qui  m'ont  fort  diverti. 

Enfin  ,  je  rentrai  encore  une  fois  d'Ita- 
lie en  France.  Si  ce  dernier  Royaume  fait 
païTer  de  l'argent  à  Rome  pour  des  Bulles 
ou  quelques  expéditions  eccléfiailiques  r 
combien  l'Italie  n'en  envoie-t-èlle  pas  en 
France  pour  des  bijoux,  desétofFes  &  des 
coefFures  à  la  mode.  Je  revis  donc  Paris  r 
où  ,  comme  vous  voyez ,  je  fuis  double 
louis  à  votre  fervice  ;  mais  en  reparlant 
par  Livotirne,  un  favant  &  fameux  Rabin 
Juif ,  qui  pofîcdoit  tous  les 
cabale  &C  de  la  négromancie ,  me  pré 
fort  auqueî  }*£tois  deftinée,  £#rrésune  exif- 
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tence  de  vingt  fiècles ,  pendant  lefquels 
j'avois  prefque  toujours  été  rnonnoie  : 
vous  n'avez  plus  qu'un  ficelé  à  fubfifter , 
me  dit-il ,  pendant  ce  temps ,  vous  devin- 
drez  tabatière ,  bracelet ,  beau  cadre  de 
mauvais  tableaux ,  dorure  de  cabinet  de 
mauvais  goût ,  &  de  meubles  de  forme 
ridicule.  Enfin ,  vous  finirez  par  être  pa- 
pier doré;  vous  envelopperez  de  mai?- 
vaifes  paroles  d'Opéra  dans  un  temps  011 
de  tous  les  talens  lyriques  on  ne  connoî- 
tra  plus  que  celui  de  l'harmonie  muficale: 
enfin ,  vous  fervirez  d'enveloppe  à  des 
contes  bleus  ,  &  vous  ferez  enfuite  tota- 
lement anéantie.  C'eft  ainfique  le  Rhin^ 
ce  fleuve  majefhieux  qui  traverfe  toute 
l'Allemagne  ,  fe  perd  dans  les  fables  de 
Catwick  en  Hollande  ,  &  qu'à  peine 
quelques  gouttes  de  fon  onde  arrivent 
jufqu'à  la  mer, 
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SEPTIÈME  CLASSE. 

Contes  et  Nouvelles. 

Nouvelles  &  aventures  c  ko  if  es  ,  de  diffi- 
rens  genres.  Amfieriam  ,  iy$8 ,  deux 
volumes  in-iz» 

±N  ous  avons  choifi ,  entre  les  Hiftoiresde  ce 
Recueil,  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  in> 
téreflantes  ;  &  nous  les  publions  ,  après  en  avo*r 
fupprimé  des  détails  que  nous  avons  jugés  inu- 
tiles ;  mais  en  confervant  le  ftyle  des  premier? 
Auteurs. 

La  première  de  ces  Nouvelles  fut  imprimée  , 
feule ,  en  1 678 ,  fous  le  même  titre  qu'elle  porte 
ici.  On  reconnoîtra  aifément  cette  date ,  prefqae 
centenaire,  à  la  fimplicité  du  ûyh. 

Les  Nouvelles  qui  fui  vent,  au  nombre  de  trois  > 
font  toutes  de  genre  différent.  Nous  avons  lieu  de 
croire  que  la  variété  ajoutera  quelque  prix  à  cet 
article. 
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Alfrïde ,  Reine  d'Angleterre  ,  Nouvelle 
Hijlorique. 

Edgard ,  Roi  d'Angleterre,  venoit  de 
perdre  la  Reine  Elflède,  furnommée  Can- 
dide ,  à  caufe  de  ['extrême  blancheur  de 
fa  peau  ,  &  de  la  naïve  douceur  de  fon 
caractère.  Le  bonheur  qu'il  avoit  goûté 
dans  cette  union  ,  le  détermina  à  élever 
encore  à  la  dignité  de  Reine  ,  celle  de 
fes  fujettes  qui  réuni roit  la  vertu  à  la 
beauté.  L'exemple  d'Elflède  &  la  résolu- 
tion du  Roi  excitèrent  les  defirs  &  l'am- 
bition de  toutes  les  Demoifelles  de  la 
Cour  ;  toutes  croy  oient  avoir  des  droits 
pour  y  prétendre  (on  fçait  que  les  femmes 
font  de  très-mauvais  Juges  de  leurs  pro- 
pres charmes  ).  Alfrède  ,  fille  d'Ordgar , 
Duc  de  Dé  von ,  paroiiîbit  la  feule  auto- 
rifée  à  y  afpirer.  Elle  furpafîbit  en  beauté 
toutes  fes  rivales  ;  &  les  agrémens  de  fon 
efprit  ajoutoient  à  ceux  de  fa  figure.  Le 
Duc  de  Dévon  ne  l'avoit  pas  encore  fait 
paroîaé  à  la  Cour  ;  il  la  tenoit  dans  le  châ- 
teau de  Corphim ,  fitué  fur  la  Tarnife  y 
èc  peu  éloigné  de  Londres  ;  mais  le  brait 
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àe  l'extrême  beauté  d'Alfrède  l'avoit  de- 
vancée, &  le  Roi  eut  la  curiofité  de  fça- 
voir  fi  les  louanges  qu'on  lui  donnoit 
étoient  méritées  :  il  ordonna  à  Ethelvold  , 
Comte  de  Leyceûxe ,  de  s'en  convaincre  t 
&  d'aller  à  Corphim  lui  offrir  fa  couron- 
ne ,  fi  cette  Dame  étoit  auïïi  charmante 
qu'on  le  publioit.  Edgard  avoit  une  eftime 
particulière  pour  le  Comte  ,  &:  une  ex- 
trême confiance  en. lui  ;  on  reprochoit 
même,  à  ce  Prince  la  foibleffe  qu'il  avoit 
pour  fon  favori  ;  ce  n'eft  pas.  que  l'on  ifa- 
vouât  qu'Ethelvold  avoit  de  l'efprit  &  des 
qualités  recommandables ,  mais  il  étoit 
ambitieux  ;  ôc  fa  faveur  excitoit  l'envie 
des  courtifans.  Ethelvold ,  fans  être  enne- 
mi des  femmes,  leur  avoit  toujours  témoi- 
gné beaucoup  d'indifférence  ,  n'en  trou- 
vant aucune  digne  de  l'attacher  ;  cepen- 
dant il  appréciok  leurs  charmes  avec  tant 
de  juflefTe  qu'on  le  nommoit  à  la  Cour  , 
h  eonnoijfcur  de  la.  btautl.  Il  le  rendit 
donc  à  Corphim  ,  &  ne  putméconnoître 
Àlfrède  entre  les  belles  filles  qui  Fenvi- 
ronnoient  ùl  éprouva  à  l'inftant  qu'on  ne 
pou  voit  la  voir  fans  l'aimer ,  ÔC  qu'elle 
lurpafToit  ce  que  la  renommée  difoit  d'elle  : 
lui  regard  de  cette  belle  perionne  le  rea- 
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dit  coupable  envers  fon  Roi  ;  il  en  devint 
le  rival ,  forma  le  defïein  de  le  tromper  ; 
&  cacha  à  Ordgar  le  motif  de  fa  vifite.  Al- 
frède  ne  put  fe  méprendre  au  trouble  qui 
agitoit  Ethelvold  ;  elle  le  vit  avec  plaifir 
au  nombre  de  (es  amans  ,  non  qu'elle  ref- 
fentît  pour  lui  aucun  fentiment  de  ten- 
dreffe ,  mais  fa  vanité  étoit  flattée  de  don- 
ner des  fers  à  l'infenfible  Comte  de  Ley- 
ceitre;  d'ailleurs  ambitieufe  &  connoif- 
fant  le  pouvoir  de  fes  charmes  ;  elle  defi- 
roit  de  monter  fur  le  trône;  mais  n'étant 
point  connue  du  Roi  ,  elle  ne  pouvoit 
fe  flatter  de  faire  d'abord  fa  conquête  : 
elle  penfa  que  celle  d'Ethelvold  feroit  un 
degré  pour  y  parvenir  avec  plus  d'éclat  : 
elle  reçut  donc  l'hommage  de  ce  favori , 
pour  en  faire  enfuite  un  facriflce  à  fon 
maître ,  fi  l'amour  pouvoit  le  ranger  fous 
fes  loix.  Ordgar  ne  penfant  qu'à  l'avan- 
tage que  fa  maifon  auroit  d'être  alliée  à 
celle  de  Leyceftre ,  recommanda  à  fa  fille 
de  traiter  avec  moins  de  hauteur  ce  nou- 
vel amant  ,  qui  reçut  à  Corphim  les 
honneurs  que  la  politique  fait  rendre 
ai  favori  d'un  puifiant  Monarque.  Le 
Comte  de  Leycefter  fit  connoître  à  Alfrè- 
de  que  fa  vue  ay  oit  arraché  fon  coeur  à  Fia- 
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différence,  Alfrède  lui  répondit  de  ces 
chofes  flatteufes  qui  animent  une  pafîion 
nanTante,  &  n'engagent  cependant  pas 
une  femme  à  aimer  celui  à  qui  elle  les  dit , 
le  Comte  obtint  la  permifîion  de  revenir 
à  Corphim  ,  &  retourna  à  la  Cour  fort 
inquiet  &  fort  épris.  Le  Roi  Fattendoit 
avec  impatience;  il  s'étoit  formé  une 
idée  avantageufe  d'Alfrède,  &  prenoit  à 
elle  cet  intérêt  qui  prévient  prefque  tou- 
jours l'amour.  Ethelvold  le  détrompa  fur 
la  beauté  de  cette  Dame,  l'arTurant  que 
û  quelques  jeunes  gens  qui  lui  faifoient  la 
cour,  la  fîattoient,  ce  n'étoit  que  pour  fa- 
tisfaire  fon  amour-propre;  que  fes  grands 
biens  &  l'honneur  que  l'on  auroit  de  s'al- 
lier à  fa  famille,  étoient  plus  recomman- 
bles  que  fa  beauté.  Il  crut ,  par  cette  ré- 
ponfe ,  fatisfaire  le  Roi ,  &  ne  point  s'ex- 
pofer  à  perdre  une  femme  qu'il  adoroit» 
La  réputation  qu'Ethelvold  s'ètoit  acquife 
de  juger  toujours  jufte  de  la  beauté ,  per- 
fuada  à  Edgard  qurAlfrède  n'étoit  pas  di- 
gne du  trône  ;  ck  ne  délirant  plus  de  la 
connoître  mieux,  il  l'oublia  bientôt.  Le 
Comte  deLeyceïlre  n'étoit  pas  fi  heureux: 
fon  cœur  le  rappeloit  à  Corphim  ;  mais  U 
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ne  pouvoit  s'abfcnter  de  la  Cour  fans  en 
donner  au  Roi  quelque  raiibn  ;  l'amitié 
de  ce  Prince  étoit  fi  vive  pour  lui ,  qu'il 
ne  pouvoit  s'en  féparer  qu'avec  peine. 
Ethelvold  imagina  un  prétexte  qui  fatis- 
£t  Edgard ,  fans  lui  apprendre  la  vérité  : 
le  Comte  quitta  la  Cour;  6c ,  jfuivi  d'un 
domefïique  fidèle,  il  fe  rendit  à  Cor- 
phim,  où  1e  Duc  Tattendoit,  &:  murmu- 
roit  de  ne  point  le  revoir;  il  en  imputoit  la 
.faute  à/a  fille ,  croyant  qu'elle  ne  Pavoit 
pas  affez  bien  accueilli.  La  belle  Alfrède 
.étoit  trop  sûre  de  fes  charmes,  pour  crain- 
dre que  le  Comte  pût  lui  échapper;  elle 
l'attendoit>  non  avec  l'impatience  de  l'a- 
rmais avec  la  vanitéque  donne  la  cer- 
titude d'une  conquête  brillante.  Le  Duc 
de  Dévon  la  reçut  avec  joie;  Ethelvold 
peignit  avec  tendrefïe  (es  fentimens  à  Al- 
frède; cette  fille  adroite,  fans  s'engager 
par  un  aveu  femblable ,  lui  permit  de  faire 
agréer fon  hommage  au  Duc  de  Dévon ,  & 
lui  promit  d'obéir.  Ordgar  fit  à  L>:helvold 
ime  réponfe  favorable  ;  &  l'hymen  d' Al- 
frède fut  réfolu  :  le  Comte  de  Leyceftre 
fe  chargea  d'en  parler  au  Roi  ;  mais  il  fen- 
toit  bien  qu'il  falloit  lui  préfenter  cette  al- 
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liance  avec  adreffe,  pour  ne  pas  faire  dé- 
couvrir là  tromperie.  Pour  réufïir  plus 
sûrement,  il  chercha  à  engager  Edgard 
près  de  queîqu'autre  Dame;  il  lui  vanta 
la  beauté  &  l'efprit  de  la  jeune  &  belle 
Comteffe  Douairière  de  Sommerfet.  Plu— 
fieurs  raifons  le  déterminoient  à  attacher 
le  Roi  à  cette  Dame  :  elle  étoit  aimée; 
&ù  fenfible  à  l'hommage  du  jeune  &  galant 
Comte  de  Monmout  ;  le  Roi  partageoit 
fa  faveur  entre  ce  Comte  &  celui  de  Ley- 
ceibe;  une  haine  implacable  défuniflbit 
ces  deux  rivaux,  qui  ne  cherchoient  que 
les  occafions  de  fe  nuire.  Ethelvold  réfo- 
lut  donc  d'enlever  au  Comte  de  Mon- 
mout fon  amante,  &c  de  le  préfenter  au 
Roi  comme  un  rival  dangereux  :  Edgard 
avoit  chargé  fon  favori  de  lui  chercher 
une  beauté  digne  de  l'enchaîner  ;  Ethel- 
vold fut  offrir ,  à  la  Comteffe  de  Sommer- 
fet ,  la  Couronne  d'Angleterre.  La  Com- 
tefle  n'étoit  point  ambitieufe;  mais  il  faut 
bien  aimer  pour  refufer  une  telle  proposi- 
tion; l'amour  qu'elle  avoit  pour  le  Comte 
de  Monmout  ne  pouvant  la  défendre  d'ê- 
tre feniible  à  cette  offre,  elle  abandonna 
au  Comte  de  Leycertre  le  foiri  de  fa  for- 
tune. Cet  homme    adroit  n'avoit   pas, 
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douté  que  la  couronne  ne  fût  acceptée  -7  il 
afiiira  le  Roi  que  la  ComtefTe  lui  avoit 
lahTé  entrevoir  que  fon  cœur  étoit  pré- 
venu pour  lui  ;  Edgard ,  flatté  que  les  fen- 
timens  de  cette  Dame  euffent  prévenu  les 
liens ,  alla  lui  rendre  vifite  ;  il  la  trouva 
belle  Se  fpirituelle,  &  ne  put  cependant 
l'aimer;  il  le  plaignit  à  Ethelvold  du 
peu  de  pouvoir  que  {es  charmes  avoient 
fur  lui  ;  fon  favori  Faillira  qu'en  la  voyant 
chaque  jour,  il  éprouveroit  que  l'on  ne 
pouvoit  lui  réfiiter  :  le  Roi  le  crut  ;  &tou- 
toujours  fans  l'aimer,  dit  cependant  à  la 
Comtefle  que  le  trône  Tattendoit  :  elle  ré- 
pondit au  Roi  avec  modeftie  &  fatisfac- 
îion,  quoique  le  Comte  de  Monmout  ré- 
gnât toujours  dans  fon  ame  ;  mais  l'ambi- 
tion d'être  Reine  faifoit  taire  l'amour» 

Malgré  cela  Edgard  n'étoit  point  fatis- 
fait  de  l'attachement  que  cette  Dame  lui 
témoignoit  ;  les  afîurances  qu'elle  liu;  en 
donnoit  lui  paroiffoient  dictées  par  Pefprit 
plutôt  que  par  le  cœur;  il  auroit  voulu  lui 
voir  ce  tendre  embarras  qui  accompagne 
l'amour ,  &  rend  le  filence  même  fi  pf  r- 
fuaiif  ;  enfin ,  le  Roi  voyoit  que  l'ambi- 
tion conduifoit  feule  la  Comtefîe  ;  &  lui- 
même  fentoit  qu'il  n'étoit  pas  conduit  par 
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l'amour.  Il  retardoit  fon  mariage  ;  mais 
Ethelvold  croyant  le  Roi  tout- à- fait  en- 
gagé ,  fe  livroit  fans  crainte  à  fa  tendrefTe 
pour  Alfrède;  il  lui  écrivoit  chaque  jour; 
elle  lui  répondoit  avec  plus  d'honnêteté 
que  de  tendrefTe  ;  fon  cœur  ne  dicloit 
pas  fes  réponfes. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées ,  Se  le 
Comte  croyant  avoir  afîez  préparé  le  Roi 
à  agréer  fon  mariage ,  lui  en  demanda  la 
permifïion.  Edgard ,  furpris  que  le  con- 
noiffeur  de  la  beauté  eût  choifi  une  femme 
d'une  figure  fi  médiocre ,  Le  badina;  mais 
approuvant  (es  raifons  d'intérêt ,  il  lui 
promit  d'appuyer  fa  demande  près  du  Duc 
de  Dévon  ;  Ethelvold  diffimulant  fa  joie , 
fe  rendit  chez  Ordgar,  &  lui  annonça 
fon  bonheur.  Le  Duc  le  partagea;  mais 
Alfrède  ayant  appris  que  la  Comtefîe  de 
Sommerfet  étoit  aimée  du  Roi,  Se  que  c'é- 
tait Ethelvold  qui  la  plaçoit  fur  le  trône , 
conçut  un  regret  mortel  d'avoir  reçu  fon 
hommage  :  la  jaloufie  s'empara  de  fon 
ame,  Se  lui  rendit  Leyceftre  odieux;  elle 
ne  lui  fit  point  cet  accueil  favorable  qu'il 
attendoit;  elle  parla  avec  dépit  du  bon- 
heur de  la  ComtefTe,  &  alarma  fon  amant 
par  fes  $içours,  Le  Comte  &  le  Duc  fu: 
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rent  à  la  Cour  remercier  le  Roi  ;  le  père 
d'Alfrède  vouloit  qu'elle  les  y  accompa- 
gnât ;  fon  amant  s'y  oppofa  :  Alfrède  ju- 
gea qu'il  craignoit  de  la  laifler  voir  à  Éd- 
gard;  ce  préjugé  accrut  fon  dépit;  elle 
le  témoigna  au  Comte  de  Leyceitre  avec 
fierté;  il  la  conjura  de  ne  point  paroître 
à  la  Cour  que  leurs  deftinées  ne  fiuTent 
unies;  Alfrède  feignit  de  le' lui  accorder, 
fe  promettant  bien  de  le  tromper,  &  de 
reprendre  un  trône  qu  elle  voy  oit  bien  qui 
lui  eût  appartenu,  û  Leycefcre  eût  été  de 
bonne  foi.  La  fortune  parut  la  fervir  dans 
£qs  defirs.  Pendant  l'abfence  du  Comte  de 
Leyceitre ,  le  R^  avoit  pris  de  lui  une 
opinion  défavorable.  Le  Comte  de  Mon- 
mout ,  défefpéré  de  fe  voir  arracher  fon 
amante,  avoit  dit  à  Edgard  qu'Alfrède 
étoit  belle,  &  qu'Ethelvold ,  quoiqu'il  en 
pût  dire ,  l'adoroit  :  le  Roi  devina  alors 
le  fecret  de  la  conduite  que  fon  favori 
avoit  tenue  avec  lui  ;  ce  ioupçon  lui  fit 
trouver  Ethelvold  criminel;  mais  il  ne 
put  fe  réfoudre  à  le  condamner  fans  être 
certain  de  fon  crime.  Le  Comte  de  Mon- 
moût  fe  chargea  avec  plaifir  de  le  convain- 
cre. Quand  Ethelvold  revint  à  la  Cour, 
le  Roi?  plein  de  fes  idées  ?  le  traita  avec 
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froideur ,  6t  lui  ordonna  de  retarder  fon 
mariage  ;  le  Comte  avoit  affez  de  péné- 
tration pourcraindrelesfoupçonsdu  Roi; 
il  les  fçavoit  fondés ,  &:  frémit  qu'Alfrède 
ne  lui  fut  ravie.  Le  Duc  de  Dévon ,  com- 
blé des  faveurs  d'Edgard,  retourna  à  Cor- 
phim ,  &  Ethelvold  refta  à  la  Cour  ;  ce- 
pendant le  Comte  de  Monmout  parvint 
à  furprendre  une  lettre  du  Comte  à  fon 
amante,  où  l'on  voyoit  qu'il  rendoit  jus- 
tice à  fon  extrême  beauté.  Le  Roi  la  lut  9 
&  fut  outré  de  colère  ;  mais  il  eut  alfez 
d'empire  fur  lui  pour  modérer  fes  trans- 
ports-; il  ordonna  une  chafTe  aux  envi- 
rons de  Corphim ,  &  fit  dire  au  Duc  qu'il 
iroit  fe  repofer  chez  lui.  Ordgar  crut  que 
la  faveur  d'Ethelvold  lui  attiroit  cet  hon- 
neur; il  prépara  le  château  pour  recevoir 
fon  maître  :  Alfrède  préfagea  bientôt  que 
cette  viiite  auroit  les  fuites  les  plus  flat- 
teufes  ;  elle  fentit  que  le  bruit  de  la  beauté  , 
avoit  donné  à  Edgard  le  deiir  de  la  voir, 
&C  forma  le  deffein  de  l'enchaîner.  Tan- 
dis que  fon  père  donnoit  fes  ordres,  elle 
s'occupa  à  ajouter  à  fes  charmes  l'éclat  que 
donne  à  la  beauté  la  parure  la  plus  bril- 
lante; remplie  des  idées  les  plus  agréa- - 
blés,  elle  jouiffoit  déjà  de  fon  triomphe. 
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Ethelvold  étoit  agité  par  la  jaloufie  &  la 
crainte  ;  le  Roi  lui  ordonna  d'aller  an- 
noncer fon  arrivée  au  Duc;  il  y  fut  con^ 
duit  par  le  plus  vif  défefpoir ,  qui  devint 
encore  plus  extrême  lorfqu'il  vit  Alfrède 
plus  charmante  &  plus  parée  qu'il  ne 
î'avoit  jamais  vue.  Il  pénétra  fes  def- 
feins;  il  lui  en  fit  de  violens  reproches, 
&  la  conjura  de  ne  point  paroître  devant 
le  Roi,  fous  prétexte  d'indifpofition. 

Alfrède  cacha  fon  dépit,  &  Faillira  que 
le  Roi  pouvoit  la  voir  fans  danger ,  puis- 
qu'il aimoit  la  Comteffe  de  Sommerfet. 
L'amour ,  pour  prouver  fa  vivacité ,  fait 
commettre  fouvent  bien  des  indifcrétions. 
Il  arracha  à  Ethelvold  l'aveu  de  la  trom- 
perie qu'il  avoit  faite  au  Roi.  Cette  con- 
fidence la  rendit  furieufe  :  elle  fe  promit 
bien  de  réparer  le  tort  fait  à  {es  charmes  ; 
elle  ne  pouvoit  penfer,  fans  dépit,  aux 
inflans  paffés  fans  occuper  le  trône  ;  leur 
perte  lui  rendoit  le  Comte  encore  plus 
odieux;  mais,  pour  mieux  affurerfa  ven- 
geance, elle  feignit  de  fe  rendre  à  fes  de- 
ûrs ,  &  promit  de  ne  point  voir  Edgard. 
Le  Comte  de  Leyceilre  retourna  près  du 
Roi ,  n'ofant  cependant  livrer  fon  cœur 
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à  l'efpérance.  Le  Duc  de  Dévon  alla  au- 
devant  d'Edgard  ;  ce  Prince  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  au  château,  qu'il  demanda  à 
voir  Alfrède  :  Ethelvold  répondit  qu'elle 
étoit  malade;  mais  le  Duc,  qui  ignoroit 
les  craintes  du  Comte ,  alla  le  chercher. 
Elle  parut  encore  plus  belle  que  fon  amant 
ne  l'avoit  laiflee ,  ayant  ajouté  l'éclat  des 
diamans  à  fa  parure.  Le  Comte  jugea  que 
fa  perte  étoit  inévitable  :  Edgard  crut  voir 
la  déefTe  de  la  beauté ,  &  le  Comte  lui 
parut  aufîi  criminel  qu'il  l'étoit.  Il  fe  re- 
tira feul  avec  Alfrède,  &  lui  offrit  à  Pinfi 
tant  fa  main  &  fa  couronne.  Elle  répondit 
avec  tendreffe,  que  fon  cœur  n'étoit  flatté 
que  de  l'offre  de  fa  main;  que  depuis 
long-temps  elle  formoit  des  vœux  fecrets 
pour  que  le  fort  ne  l'eût  point  fait  naître 
dans  un  rang  fi  élevé,  n'ofant  prétendre 
à  l'amour  de  fon  Roi.  J'ai  promis  ma  main 
à  Ethelvold ,  dit-elle ,  mais  je  lui  préfé- 
rons Edgard.  Le  Roi  crut  voir  dans  cette 
réponfe  tant  de  naïveté,  qu'il  ne  douta 
point  que  l'amour  ne  l'eût  dictée.  Il  lui 
protefta  que  dans  peu  de  jours  elle  feroit 
Reine  d'Ang!ete<"ie;  &c  qu'Ethelvold ,  qui 
l'avoit  trompé ,  perdroit  bientôt  la  vie. 
Alfrède  fit  changer  un  Arrêt  fi  cruel  ;  le 
Avril  1777.  2e  Fol.  E 
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Roi  lui  promit  qu'il  fe  contenteroit  de 
l'exiler  de  (es  Etats ,  &C  ils  fe  féparèrent. 
Edgard  fit  au  Duc  de  Dé  von  les  plus  ten- 
dres amitiés ,  &  lui  dit  que  fa  fille  l'inf- 
truiroit  de  choies  qui  pourroient  le  flat- 
ter. Le  Roi  retourna  à  la  Cour,  &  repro- 
cha ,  avec  fureur ,  à  Ethelvold  fon  infi- 
délité ;  il  lui  montra  la  lettre  qu'il  avoit 
écrite  à  Alfrède,  &c  lui  ordonna  de  fortir 
d'Angleterre,  fans  revoir  cette  belle  fille. 
Etheivold  ,  peu  fenfible,  malgré  fon  am- 
bition ,  à  la  perte  de  fa  faveur ,  ne  fentit 
que  celle  de  fon  amante,  &:  forma  le  pro- 
jet de  l'enlever  :  il  prit  le  temps  que  le 
Duc  étoit  à  la  Cour  ;  il  fut  d'abord  à  Cor- 
phim ,  pour  efTayer  de  la  toucher  par  fes 
îbupirs;  mais  il  la  trouva  tout  occupée 
d'Edgard.  Si  l'ambition  d'Alfrède  étoit 
fatisfaite  de  l'idée  d'être  Reine  ,  fon  tœur 
rétoit  aufîî  de  latendrefTe  du  Roi  :  elle 
étoit  réellement  moins  éblouie  de  l'éclat 
de  fa  couronne,  que  charmée  de  fon  mé- 
rite perfonnel  &  de  fes  vertus,  qui  le 
faifoient  chérir  de  (es  fujets  :  l'ame  d'Al- 
frède fe  fentoit  entraînée  vers  cet  amant 
couronné ,  par  ce  charme  que  l'on  ne  peut 
vaincre,  &c  qui  nous  rend  heureux.  Elle 
étoit  livrée  à  ces  douces  idées ,  lorfque 
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Ethelvold  fe  préfenta  à  elle  :  elle  le  reçut 
avec  fierté;  &  loin  de  le  confoler,  l'af- 
fura  qu'il  lui  avoit  toujours  été  odieux. 
Le  Comte  fortit  défefpéré  ;  il  affemble 
fes  amis ,  &  les  place  près  de  Corphim , 
un  d'eux  feint  de  vouloir  admirer  le  châ- 
teau ;  Alfrède ,  pendant  l'abfence  de  fon 
père  ,  en  faifoit  les  honneurs  ;  on  l'attire 
vers  le  lieu  où  le  Comte  de  Leyceftre 
étoit  caché  ;  le  perfide  fe  faifit  d'Alfrède  , 
&  veut  la  conduire  dans  une  de  {es  Ter- 
res. Par  bonheur,  le  Comte  de  Monmout 
chafïbit  dans  ce  canton  ;  attiré  par  les 
cris  d'une  femme  ;  il  paroît  ;  &  arrache 
Alfrède  à  Ethelvold  ;  celui-ci ,  furieux  , 
étoit  fur  le  point  de  la  faifir  encore  , 
quand  le  hafard  conduisit  le  Roi  au  lieu 
du  combat;  il  alioit  chercher  Alfrède  à 
Corphim  ;  il  fut  effrayé  de  la  voir  dans 
les  bras  d'unraviffeur.On  arrêta  le  Comte 
de  Leyceftre  ;  il  fut  conduit  à  la  tour 
de  Londres ,  &  Alfrède  au  Palais  de  WeûV 
minfter.  Le  Comte  de  Monmout  fut  re- 
gardé du  Roi  avec  reconnohTance.  Il  lui 
devoit  fon  amante  ,  &  cherchoit  à  lui  té- 
moigner combien  il  étoit  fatisfait  de  fon 
zèle.  Le  Comte  fe  jetta  à  fes  pieds ,  &  lui 
demanda  ?  pour  unique  grâce  ,  la  permif- 
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fion  d'époufer  la  Comtefle  de  Sommer- 
ùt.  Edgard  la  lui  accorda  avec  beaucoup 
de  joie  ;  il  étoit  inquiet  de- dégager  la 
promeffe  qu'il  avoit  faite  à  cette  Dame  : 
pour  rendre  le  Comte  de  Monmout  plus 
cher  à  la  Comtefle ,  il  lui  donna  le  rang 
qu  avoit  occupé  le  Comte  de  Leyceflre , 
qui  avoit  été  toujours  regardé  c<>mme  le 
premier  de  l'Etat  ,  après  le  Roi.  Ethel- 
voîd,défefpéré,  menaçoit  encore  Edgard 
de  lui  ravir  Alfrède  ,  s'il  recouvroit  la 
Jibcrté.  Le  Roi ,  irrité  de  foninfolence  , 
malgré  fa  bonté  naturelle  &  les  prières 
d'Alfrède  ,  ordonna  qu'Ethelvold  perdît 
la  tête  fur  un  échafaud.  Il  époufa  enfuite 
Ja  belle  Alfrède.  Leur  union  fut  heii- 
reufe  ,  ainfi  que  celle  du  Comte  de  Mon- 
mout ,  avec  la  Comtefle  de  Sommerfet. 
Edgard  eut  deux  fils  ,  l'un  nommé  Ed-« 
mond ,  qui  mourut  peu  de  jours  après  fa 
naiffance  ,  &:  Agelred  ,  qui  fuccéda  à 
jEdouard  II  ,  fils  d'Edgard  &  (\e  la  Reinç 
Candide  :  Agelred  régna  en  Angleterre 
près  de  quarante  ans. 
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Hijloirc  de  Cléomclie  ,  Nouvelle  dans  le 
le  genre  intireffant 9  traduite  de  V Anglois 
de  Mademo  if  elle  Elite  Haywood. 

Cette  Demoifelle  efl  connue  par  quelques  autres 
Ouvrages  en  profe  &  en  vers. 

Le  Chevalier  Derland,  riche  Banquier 
de  Londres ,  après  avoir  joui  long-temps 
d'une  fortune  confidérable  &  de  la  consi- 
dération qui  la  fuit ,  venoit  d'être  ruiné 
tout-à-coup  par  l'infidélité  defes  Affociés. 
S'il  eût  été  feul ,  n'ayant  à  combattre  que 
le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté  ,  il  eût  fup- 
porté  peut-être  tranquillement  fon  mal- 
heur ;  mais  il  avoit  une  femme  &  une 
fille;  &C  les  maux  qui  leur  étoient  prépa- 
rés ,  l'afflige  oient  encore  plus  que  les 
fiens.  Le  fouvenir  d'une  de  {es  tantes , 
dont  le  mari  étoit  établi  aux  Grandes  In- 
des ,  lui  donna  l'idée  de  fe  rendre  dans 
cette  partie  du  monde ,  où  il  pourroit 
peut-être  réparer,  par  le  commerce,  les 
injuitices  de  la  fortune.  Il  ramafïa  donc  le 
peu  qui  lui  reftoit  ;  &,  s'embarquant  avec 
fa  famille,  fe  rendit  au  Bengale ,  où  bien- 
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tôt  fa  vertu  &C  fa  probité  lui  acquirent  une 
eftime  générale  ;  mais  de  nouveaux  mal- 
heurs l'y  attendoient.  Sa  femme  y  tomba 
malade  :  les  chagrins  avoient  altéré  fa 
fanté  ;  &  ,  après  avoir  langui  plufieurs 
mois  dans  ce  climat  étranger  ,  qui ,  pour 
elle  ,  n'étoit  qu'un  exil  douloureux  ,  elle 
mourut  entre  les  bras  de  fon  mari. 

Derland  fe  trouva  donc  feul ,  chargé 
d'une  fille  de  quinze  ans  ,  &  avec  une  for- 
tune chancelante.  Cléomélie  (  c'étoit  le 
nom  de  la  jeune  perfonne  ) ,  heureufement 
née ,  avoit  répondu  à  l'éducation  vertueufe 
que  lui  avoient  donnée  de  fi  honnêtes  pa- 
rens.  Elle  fe  chargea  du  gouvernement  de 
la  maifon  paternelle  ;  & ,  malgré  fa  jeu- 
nette ,  s'en  acquitta  avec  tant  de  fageffe  & 
d'intelligence ,  elle  employa  tant  de  corn- 
plaifance  &  de  foins  pour  faire  oublier  à 
fon  père  la  perte  qu'il  venoit  de  faire , 
que  Derland  ,  plein  de  tendreffe  pour 
elle,  lui  accorda  bientôt  une  confiance 
aveugle.  Cléomélie  vivoit  ainfi ,  unique- 
ment occupée  de  fes  devoirs ,  &  ne  fortoit 
de  fa  retraite  que  pour  aller  paffer  de 
temps  en  temps  quelques  heures  auprès 
de  cette  tante  dont  nous  avons  parlé.  Mais 
quelle  que  fût  fa  modeflie,  fa  beauté  &; 
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fa  vertu  avoient  éclaté  ,  &  il  n'y  avoit 
point  d'étranger  à  Daca  (  nom  de  la  ville 
du  Bengale  qu'ils  habitoient  )  qui  n'en- 
viât, malgré  le  peu  de  fortune  qu'elle  pou- 
voit  efpérer ,  le  bonheur  de  devenir  fon 
époux.  Deux  jeunes  Anglois,  entr'autres, 
éperduement  amoureux  d'elle ,  firent  des 
démarches  pour  réufîir.  L'un  étoit  Tomp- 
fon  ,  jeune  homme  d'un  cœur  tendre  ÔC 
d'un  caractère  doux  ,  circonfpeft  &C  ti- 
mide, &  qui  par  la  mort  récente  de  fon 
père,  fe  trouvoit  pofTefTeur  d'une  fortune 
confidérable  ;  l'autre  fe  nommoit  Edouard 
Kennel  ;  il  étoit  fils  du  plus  riche,  mais  du 
plus  avare  Négociant  de  Daca.  Kennel,  à 
une  figure  charmante ,  &  à  des  inclina- 
tions nobles ,  joignoit  de  l'a&ivité  &  du 
courage  dans  l'efprit  ;  mais  les  panions 
chez  lui  étoient  extrêmes  ;  &  une  fois 
emporté  ,  il  ne  lui  étoit  plus  poffible  de 
s'arrêter.  Comme  il  défefpéroit  de  pou- 
voir jamais  engager  (on  père  à  deman- 
pour  lui  la  fille  de  Derland  ,  il  réfolut  de 
gagner  par  lui-même  le  cœur  de  celle  qu'il 
aimoit ,  trouva  moyen  de  s'introduire  dans 
la  maifon  de  la  tante  ,  y  vit  plufieurs  fois 
fa  belle  maîtrefTe ,  &  fut  affez  heureux 
pour  lui  infpirer  de  l'amour.  Ils  fe  voy  oient 
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ainfi plusieurs  fois  la  femaine  chez  la  tante  : 
Cléomélie  s'applaudiffoit  chaque  jour 
de  s'être  préparé ,  fans  s'en  douter  ,  un 
moyen  de  voir  fon  amant  ;  &c  s'abandon* 
noit ,  fans  réferve  ,  à  une  tendrefle  qui 
alloit  commencer  tous  fes  malheurs. 

Tompfon ,  qui  n'avoit  pas  ofé ,  ou  n'a- 
voit  pas  même  imaginé  de  moyen  de  dé- 
clarer fon  amour  à  Cléomélie ,  alla  fran- 
chement l'avouer  à  Derland ,  &le  pria  de 
lui  accorder  fa  fille  en  mariage.  Le  père 
accepta  la  demande  avec  plaifir;  il  en  pré- 
vint Cléomélie ,  qui  d'abord  répondit  avec 
modeftie  qu'elle  préféroit  le  bonheur  de 
vivre  auprès  de  fon  père ,  à  la  dépendance 
ou  l'alloit  afîujettir  un  mari ,  à  qui  elle  de- 
vroit  une  grande  fortune.  Mais  quand  elle 
eut  confidéré  que  l'amour  qu'elle  avoit 
pour  Kennel  ne  pouvoit  que  les  rendre 
tous  deux  malheureux  ;  que  jamais  il  n'ob- 
tier.droit  la  permifîlon  de  l'époufer,  elle 
changea  de  réfolution  ;  &C  immolant  fon 
bonheur  à  fon  amant ,  qu'elle  efpéroit 
guérir  par  ce  lacrifice ,  elle  déclara  à  fon 
père  qu'elle  étoit  prête  à  lui  obéir.  Tomp- 
fon ,.  d'après  cet  aveu  ,  fut  reçu  dans  la 
maiion  ;  Cléomélie  lui  témoigna  les  égards 
qu'on  doit  à  ceux  qu'on  eflime  :  ilWit  fou- 
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haité  peut  -  être  des  fentimens  plus  vifs  ; 
mais  il  fe  flattoit  de  les  mériter  bientôt 
par  fa  conduite. 

Ces  afîiduités ,  ces  vifites  de  Tompfon  9 
ne  pouvoient  être  long-temps  fecrettes  : 
Derland  d'ailleurs  ne  fe  cachoit  pas  fur  le 
mariage  de  fa  fille.  Edouard  en  fut  bientôt 
informé  ,  &  il  n'efl  pas  .befoin  de  dire 
quels  furent  fon  étonnement  &  fa  douleur, 
IlconnoiflbitfibienlecœurdeCléomélie, 
que  fon  premier  mouvement  fut  de  ne  pas 
croire  ce  qu'il  apprenoit  :  mais  bientôt  fa 
fureur  jaloufe  l'égara  à  tel  point  ,  qu'il 
vouloit  aller  fe  plaindre  à  Derland  y  acca- 
bler fa  fille  de  reproches ,  &  arracher  la 
vie  à  fon  trop  heureux  rival.  Enfin ,  les 
premiers  accès  de  fa  fureur  étant  un  peu 
calmés,  il  écrivit  ce  billet  à  Cléomélie^ 
»  Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  vous  deman- 
»  der ,  c'efl  une  entrevue  pour  ce  foir.  Sx 
»  vous  me  refufez. .  .  Eh  !  que  m'importe 
»  la  vie,  aurefle,  puifque  vous  ne  m'aimez 
»  plus  ».  Il  fe  rendit  l'après  -  dîner  chez, 
la  tante.  Cléomélie  n'eut  garde  de  man- 
quer au  rendez-vous  ;  elle  ne  fçavoit  que 
trop  de  quoi  étoit  capable  fon  impétueux: 
amant.  Mais  en  y  allant ,  elfe  étoit  plus- 
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que  jamais  décidée  à  épouièr  Tompfbn  r 
pour  avoir  une  raifon  de  combattre  une 
ibibleffe  dont  elle  voyoit  chaque  jour  le 
danger.  Ils  demeurèrent  quelque  temps 
dans  le  filence,  les  yeux  baifTés,&n'ofant 
fe  parler.  Edouard  enfin  faififTant  une 
de  {es  mains  :  Cléomélie ,  dit  -  il ,  ma  chère 
Cléomélie,  c'eft  donc  vous  qui  m'allez 
donner  la  mort ,  vous  qui  m'aimiez  ,  & 
que  j'aimors  tant  !  Alors  il  fe  mita  pleurer 
amèrement,  &  les  fanglots  lui  coupèrent 
la  voix.  Cher  Edouard  répondit-elle ,  je 
viens  vous  afïurer  encore  d'un  amour  éter- 
nel, mais  je  viens  vous  dire  un  éternel 
adieu ,  oubliez-moi ,  il  faut  nous  féparer. 
Puifque  nous  ne  pouvons  vivre  l'un  pour 
l'autre ,  prévenons  des  malheurs  qu'il  eft 
encore  temps  d'éviter,  &  laiffez-moi  im- 
moler mon  bonheur  au  vôtre.  Le  ton  de 
voix  touchant  dont  elle  prononça  ces  pa- 
roles ,  &  le  défefpoir  qui  étoit  peint  fur 
fon  vifage,  frappèrent  tellement  Edouard, 
qu'il  fe  jetta  à  fes  genoux  pour  lui  deman- 
der pardon  de  (es  fureurs.  Mais ,  tout  en 
proteftant  une  foumifîion  fans  bornes ,  il 
répéta  fi  fouvent ,  &  avec  tant  d'empor- 
tement ,  qu'il  falloit  que  Tompfon  ou 
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lui  mouruflent ,  que  Cléomélie ,  qui  ne 
prenoit  le  parti  de  fe  marier  que  pour  le 
guérir  d'un  amour  fans  efpérance ,  voyant 
qu'elle  alloit  l'expofer  au  plus  grand  dan- 
ger, fi  elle  perfiftoit  dans  fon  defîein  ,  lui 
déclara  enfin  que ,  puifqu'il  préféroit  une 
vie  remplie  de  crainte  6c  de  trouble  à  la 
liberté  qu'elle  vouloit  lui  rendre ,  elle  lui 
facrifioit  Tompfon. 

A  ces  mots ,  les  tranfports  de  joie  fuc- 
cédèrent  dans  l'ame  du  jeune  Kennel  à 
ceux  de  la  fureur.  Mais  les  craintes  &  les 
inquiétudes  de  la  jaloune  revenant  encore 
le  tourmenter  &c  lui  faifant  craindre  que 
ce  facrifice  fi  défiré  ne  fût  qu'une  corn- 
plaifance  d'un  moment  ,  infpirée  par  la 
compafiion ,  &  que  l'obéiflance  feroit  ré- 
tracter y  il  la  prefia  {1  vivement  de  figner 
une  promefle ,  &  lui  protefia  tant  de  fois 
que  c'étoit  le  feul  moyen  de  lui  rendre  fa 
tranquillité  ,  que  Cléomélie,  qui  ne  fon- 
geoit  alors  qu'à  lui  plaire ,  y  confentit. 
Edouard  avoit  de  quoi  être  fatisfait  ;  mais 
l'amour  Peft-il  jamais  ?  D'après  cette  pro- 
mené ,  il  fe  crut  époux  ;  il  demanda  pour 
l'amant  ce  qu'on  riexxt  pu  refufer  au  mari, 
&  malheureufementii  l'obtint.. 

E  vj 
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De  retour  chez  elle,  Cléomélie,  un 
peu  plus  de  fang  froid ,  confidéra  l'abîme 
qu'elle  venoit  de  creufer  fous  fes  pas.  Une 
chofe  fur-tout  l'embarrafïbit;  c'étoit  de 
retirer  de  Tompfon  la  parole  qu'elle  lui 
avoit  donnée.  Par  quel  moyen  fe  rétracter 
fans  s'expofer  à  de  juftes  reproches  ?  Com- 
ment fur-tout  juftifler  fon  inconftance  aux 
yeux  d'un  père ,  qui  à  jufte  titre,  pouvoit 
craindre  un  éclat  ?  la  honte  ,  le  devoir  & 
l'amour  l'agitant  tour-à-tour  elle  paffa  la 
nuit  dans  ce  trouble.  La  néceffité  enfin  lui 
fuggéra  un  moyen  adroit,  qui ,  en  la  laif- 
fant  dans  la  même  fituation ,  s'il  ne  réuf- 
fuToit  pas  ,  pouvoit ,  s'il  réuffilToit ,  lui 
fauver  les  reproches  de  fon  Père.  Ce  projet 
étoit  d'écrire  à  Tompfon  lui-même,  pour 
le  prier  de  renoncer  à  elle  :  elle  avoit  re- 
connu dans  fon  caractère  tant  de  douceur, 
de  droiture  &  de  générofité ,  qu'elle  fe 
flatta  du  fuccès.  Voici  donc  le  billet  qu'elle 
lui  écrivit.»  Vous  fçavez  fans  doute,  Mon- 
»  neur  ,  que  c'efl  pour  obéir  aux  îoix  de 
»  mon  père  que  j'ai  accepté  votre  main  ; 
»  mais  je  dois  vous  lainer  ignorer  encore 
»  moins  qu'en  vous  rendant  toute  la  juf- 
»  tice  que  vous  méritez  ?  je  ne  me  fens 
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»  pas  pour  vous  ,  cependant ,  les  fenti- 
»  mens  dont  vous  êtes  digne ,  &c  que  mon 
»  cœur  eût  pris  fans  doute ,  s'il  n'étoit  rem- 
»  pli  d'un  amour  qui  a  prévenu  le  vôtre. 
»  Je  ne  puis  donc  vous  offrir  que  mon 
»  amitié ,  &  fuis  néanmoins  û  ftïre  de  la 
»  géhérofité  de  la  vôtre ,  que  j'ofe  vous 
»  demander  la  plus  extraordinaire  des 
»  grâces  ,  c'efr.  de  renoncer  à  des  préten- 
»  tions  inutiles ,  qui  pourroient  ,  û  vous 
»  en  exigiez  l'accompliffement ,  me  ren- 
»  dre  la  plus  malheureufe  des  femmes. 
»  Vous  avez  trop  de  délicateffe  pourvoit- 
»  loir  obtenir  votre  époufe  malgré  elle- 
»  même.  Ajoutez  une  féconde  grâce  à 
»  celle  que  mon  eftime  vous  demande  ici 
»  avec  tant  de  confiance,  &c  prenez  fur 
»  vous  toutes  les  apparences  de  cette  mal- 
»  heureufe  rupture.  Il  faut  que  je  paffe 
»  pour  défobéiflante ,  ou  que  vous  vous 
»  laiffiez  croire  inconftant  ;  je  me  flatte 
»  que  ce  choix  ne  vous  embaraffera  pas 
»  long-temps.  Nous  ne  fommes  pas  nés 
»  pour  vivre  heureux  enfemble  ;  mais  vous 
»  l'êtes  pour  avoir  à  jamais  toute  l'eflime 
9>  &  toute  l'amitié  dont  je  fuis  capable». 
Une   heure  après  ,  elle  reçut  cette 
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lettre.  »  Que  vous  ai-je  fait ,  Mademoi- 
»  felle ,  pour  me  punir  fi  cruellement  ? 
»  Il  me  faut  donc  pafîer  pour  infidèle  , 
»  tandis  que  je  meurs  d'amour,  &t  renon- 
»  cer  aux  plus  douces  efpérances  dans  le 
»  moment  que  j'allois  être  heureux  ! 
»  Mais  vous  l'exigez,  il  faut  vous  obéir, 
»  &  vous  prouver  que  fi  je  n'ai  pas  votre 
»  cœur ,  au  moins  je  le  méritois.  Que  di- 
»  rai -je  à  votre  père  ?  Je  n'en  fçais  rien 
»  encore  :  mais  jamais  je  ne  ferai  rien  que 
»  ce  qui  pourra  vous  plaire.  PuifTe  celui 
»  que  vous  aimez  ,  être  aufîi  reconnoif- 
»  fant  que  je  fuis  malheureux  !  » 

Cléomélie  à  la  ledhire  de  cette  lettre  , 
fut  touchée  des  chagrins  qu'elle  caufoit 
au  plus  généreux  des  hommes  :  il  vint  fe 
dégager  auprès  de  Derland ,  &  prétexta 
un  voyage  en  Europe  pour  les  intérêts  de 
fon  commerce.  Cléomélie  devina  aifé- 
ment  quel  étoit  le  motif  de  ce  départ  fou- 
dain  ;  elle  fut  réellement  affligée  de  la  Si- 
tuation malheureufe  où  elle  rédu;foit  un 
homme  qui  avoit  des  procédés  fi  nobles 
&  fi  touchans  ;  &  dans  l'admiration  &  la 
fenfibilité  qu'elle  en  avoit ,  elle  lui  écri- 
vit une  lettre  fi  affedueufe  pour  l'enga- 
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ger  à  refter ,  que  malgré  tous  les  tourmens 
qu'ailoit  lui  caufer  le  bonheur  de  fon  ri- 
val ,  il  y  confentit  encore. 

La  complaifance  que  la  malheureufe. 
Cléomélie  avoit  eue  pour  Edouard ,  avoit 
eu  des  fuites  funeftes  pour  fon  honneur  : 
elle  fe  trouva  enceinte ,  &  fon  innocente 
(implicite  n'ayant  pas  fongé  à  prendre  des 
précautions  pour  cacher  fa  fituation ,  bien- 
tôt tout  le  monde  en  fut  inftruit.  Derland, 
aux  oreilles  de  qui  parvinrent  ces  bruits 
défavantageux ,  ne  les  regarda  d'abord  que 
comme  les  effets  de  la  calomnie  :  il  prit 
Cléomélie  en  particulier ,  &c  l'exhorta  avec 
bonté,  à  éviter,  dans  fes  démarches,  les 
indifcrétions  qui  donnent  lieu  quelque- 
fois à  l'envie  de  noircir  la  vertu.  Il  en  avoit 
dit  affez  pour  être  entendu.  Sa  malheu- 
reufe  fille  ne  douta  pas  que  fa  honte  ne  fût 
connue  :  elle  tomba  aux  pieds  de  fon  père , 
le  vifage  fi  pâle ,  &  le  corps  fi  tremblant , 
que  l'état  où  il  la  voyoit  fufpendant  fa 
colère ,  il  ne  fentit  plus  que  de  la  tendreffe 
&  de  la  pitié.  Il  la  prit  dans  fes  bras ,  & 
s'empreffa  de  la  raffurer.  Elle  découvrit 
alors  la  conduite  qu'elle  avoit  eue  avec 
Edouard  ,  fa  réfolution  de  le  fuir  à  ja- 
mais y  le  défefpoir  où  elle  l'avoit  vu  réduit , 
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&  la  promette  qu'ils  s'étoient  faite  mu- 
tuellement de  s'époufer.  J'ai  manqué  à  la 
confiance  que  je  vous  devois  ,  dit  -  elle  ; 
mais  je  n'ai  point  manqué  a  l'honneur  :  je 
fuis  l'époufe  d'Edouard  &  voici  fon  billet. 
Derland  ne  répondit  rien  à  ce  difeours  ; 
il  prit  la  promette  ,  &£  fe  rendit  au/fi -tôt 
chez  Edouard ,  fur  qui  il  vouloit  faire  d'a- 
bord tomber  toute  fa  colère  ;  mais  ce 
Jeune  homme  lui  répondit  avec  tant  de  ref- 
pe£r  &  de  bonne  foi  ,  qu'il  le  défarma.  Il  le 
conjura  de  lui  accorder  fa  fille  ,  protetta 
que  s'il  avoit  pu  fe  flatter  du  consentement 
de  fon  père  ,  il  la  lui  auroit  demandée  : 
mais ,  regardant  la  fituation  où  elle  fe  trou- 
voit  comme  une  raifon  à  laquelle  Kennel 
ne  pourroit  pas  fe  refufer,  il  pria  Derland 
de  le  venir  voir  avec  lui.  Mais  le  père  d'E- 
douard étoit  un  homme  féroce.  Rien  ne  put 
le  toucher,  ni  les  larmes  d'un  père  ,  ni  la 
fituation  malheureufe  d'une  fille  intéref- 
fante ,  ni  les  prières  d'un  fils  profîerné  à  fes 
genoux.  Derland  ,  défefpérant  de  réufiir 
par  ces  moyens  honnêtes,  montra  alors  à- 
Kennel  la  promeffe  de  {on  fils.  Celui-ci  ré- 
fléchit un  moment  ,  &  compofant  fon  vifa- 
ge  &  fon  difeours ,  comme  forcé  enfin  mal- 
gré lui  :  Je  ne  m'oppofe  pas  davantage  à 


DES    ROMANS.        113 

»  la  juitice  que  vous  exigez ,  dit-il;  mais  je 
»  vous  demande  un  jour  pour  pouvoir  faire 
»  les  arrangemens  convenables  ».  Le  père 
retourna  chez  lui  fatisfait  :  l'amant  étoit 
tranfporté  de  joie;  mais  c'étoit  dans  ce 
moment  même  que  Kennel  méditoit  la 
plus  noire  des  trahifons.  Il  propofa  tran- 
quillement à  fon  fils  d'aller,  en  fe  prome- 
nant, vifiter  un  vaiffeau  fur  lequel  il  ve- 
noit  de  faire  embarquer  des  marchandifes. 
A  peine  y  furent-ils  entrés,  que  des  gens 
apofrés  le  faifirent ,  &  le  tranfportèrent 
enchaîné  dans  la  chambre  du  Capitaine , 
qui  mit  aufïi-tôt  à  la  voile. 

Le  lendemain ,  Derlandvint  fçavoir  la 
dernière  réponfe  de  Kennel.  Quel  fut  fon 
étonnement,  quand  il  fçut  qu'Edouard 
étoit  parti!  Il  rr^curna  chez  lui  dans  le 
défefpoir.  Toute  cette  affaire  avoit  fait 
éclater  encore  plus  le  déshonneur  de  fa 
fille.  Il  la  trouva  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement ,  &c  elle  accoucha  d'un  fils  :  il 
n'eut  garde  de  lui  annoncer  ces  trifr.es  nou- 
velles ,  voulant  ne  les  lui  apprendre  qu'au 
moment  où  elle  feroit  hors  de  danger  ;  mais 
fon  chagrin  avoit  été  fi  violent,  qu'il  fuc- 
comba ,  &  mourut  avec  fon  fecret. 

Cléomélie  fe  trouva  alors  dans  la  plus. 
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malheureufe  des  fituations ,  fans  confidé- 
ration,fans  amis,  abandonnée  d'un  amant 
qu'elle  aimoit  plus  qu'elle  même,  privée 
d'un  père  tendre  dont  elle  venoit  de  eau- 
fer  la  mort ,  &  chargée  d'un  enfant  dont 
l'unique  reflburce  étoit  dans  un  bien  qui 
devoit  dépérir  de  jour  en  jour,  puifqu'elle 
^bit  incapable  de  le  faire  valoir.  L'honnête 
Tompfon  en  fut  touché.  La  faute  de  Cléo- 
mélie  n'avoitpas  effacé  en  lui  l'imprefïion 
de  (es  charmes.  Il  crut  d'abord  que  ce 
n'étoit  que  compafïion;  mais  il  fentit 
bientôt  tout  fon  amour  fe  rallumer  ;  &, 
imputant  les  fautes  de  fa  maîtreffe  à  la 
perfidie  de  fon  rival,  il  la  juftifîoit  fi  bien 
dans  fen  cœur,  qu'il  réfolut  de  faire  fon 
bonheur,  fi  elle  y  confentoit.  Un  amant 
ordinaire  nYût  pas  conçu  ce  projet  :  le 
véritable  amour  ne  connoît  qu'une  confi- 
dération,  celle  de  l'objet  qu'il  aime» 
Tompfon  pouffa  la  débeateffe  jufqu'à 
craindre  que  Cléomélie  n'attribuât  la  vi- 
fite  qu'il  vouloit  lui  faire,  au  plaifir  de 
la  voir  rougir  en  fa  préfence.  Il  lui  écrivit 
pour  lui  en  demander  la  permifîion,  & 
lui  demanda  fa  main.  Ce  procédé  la  rem- 
plit d'admiration  pour  Tompfon  ;  &  9 
quand  elle  comparoit  fa  conduite  à  cellç 
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d'Edouard ,  fur  lequel  elle  s'étoit  trompée, 
elle  fe  reprochoit  de  n'avoir  pas  aimé  un 
homme  aufîi  eftimable.  «  La  honte  me  con- 
»  damnoit  pour  jamais  au  filence  ,  lui 
»  écrivit -elle;  vos  vertus  m'obligent  à 
»  le  rompre.  Une  pafiion  aveugle  &  une 
»  confiance  fans  bornes,  ont  été  lafource 
»  de  mon  infortune  ;  mais ,  pourquoi  vous 
»  rappeler  un  fouvenir  aufîi  cruel  pour 
»  vous ,  puifque  vous  m'aimez  encore , 
»  que  pour  moi-même.  Accordez- moi 
»  votre  amitié ,  û  vous  m'en  croyez 
»  digne  :  c'efl:  tout  ce  que  je  puis  recevoir 
»  de  vous  dans  l'état  où  je  fuis  ». 

Tompfon  ne  fut  pas  furpris  de  cette 
lettre.  Il  crut  que  fa  préfence  feroit  da- 
vantage. Il  alla  voir  Cléomélie ,  renou- 
vela les  inftances ,  la  preflfa  fi  vivement , 
&  fçut  fi  bien  lui  infpirer  cette  compafîion 
tendre  qui  reflemble  tant  à  l'amour, 
qu'embarraffée  de  fa  réponfe,  elle  de- 
manda nucl ques  jours  pour  fe  déterminer. 
Les  réflexions  qu'elle  fit  pendant  ce  temps* 
la  confi dération  du  trifte  état  de  (es  affai- 
res ,  un  mouvement  de  reconnohTance  & 
d'admiration  pour  Tompfon,  le  plaifir 
fecret  de  fe  venger  d'un  perfide  dont  elle 
fe  croyoit  abandonnée ,  lui  arrachèrent 
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enfin  ion  contentement.  Le  mariage  fut 
célébré  fans  pompe.  Le  titre  d'époux  n'af- 
foiblit  point  dans  Tompfon  la  tendrcffe 
de  l'amant  :  Cléomélie  elle-même  rerTen- 
tit  d'abord  cette  douce  paix  de  l'ame  qu'on 
goûte  dans  une  fituation  heureufe  auprès 
de  quelqu'un  qu'on  eftime.  Mais  fon  cœur 
fut  bientôt  agité  de  mouvemens  qu'elle 
eût  voiru  étouffer,  6c  que  fes  efforts 
inutiles  rendoicnt  plus  violens.  Surprife 
&  affligée  de  n'avoir  point  d'amour  pour 
fon  mari,  elle  fe  fentoit  toujours  entraî- 
née en  fecret  vers  fon  amant.  Elle  fçut 
cependant  dérober  à  Tompfon  le  fecret 
de  (qs  combats  ;  mais  elle  s'apperçut  tout- 
à-ceup  qu'après  avoir  paru  l'époux  du 
monde  le  plus  fatisfait,  il  étoit  tombé 
lui-même  dans  une  mélancolie  profonde. 
Quoiqu'il  cherchât  la  folitudepour  cacher 
fa  trifteffe ,  tont  décéloit  le  chagrin  qui 
le  dévoroit.  Des  bruits  en  coururent  dé- 
favantageux  àfon  époufe  :  on  croyoit  qu'il 
fe  repentoit  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
elle.  Elle-même  ne  fçachant  à  quoi  attri- 
buer ce  changement  fubit,  en  eut  de  l'in- 
quiétude, &  le  preffa  plufieurs  fois  de  lui 
confier  le  fujet  de  {es  chagrins.  Il  refufa 
conflamment  de  la  fatisfaire ,  mais  tou- 
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jours  avec  la  plus  grande  douceur.Croyant 
fa  gloire  intéfeffée  à  fçavoir  ce  qui  affli- 
geoit  Ton  époux,  Sz  ne  pouvant  vivre  dans 
une  incertitude  fi  cruelle  pour  elle,  elle 
renouveloit  chaque  jour  fes  inftances  pour 
l'obliger  à  s'expliquer.  «  Ne  me  preffez 
»  pas  davantage,  lui  dit -il;  ce  fecret  a 
»  troublé  mon  bonh  iir  :  je  veux  refpec- 
»  ter  le  vôtre  ».  A  ces  mots,  elle  verfa  un 
torrent  de  larmes,  ck  fe  retira  pour  fe 
livrer  à  des  réflexions  défefpérantes. 

Elle  fut  reftée  long-temps  dans  cet  état,' 
fi  Tompfon  n'avoit  été  obligé  de  s'ab- 
fenter  un  jour.  Cléomélie ,  appuyée  fur 
un  fopha  pour  rêver,  apperçut  l'habit  qu'il 
a  voit  quitté  en  partant.  La  curiofité  la 
porta  à  chercher  dans  les  poches,  fi  elle 
ne  trouveroit  rien  qui  pût  l'éclaircir. 
Qu'on  imagine  quelle  fut  fa  furprife, 
quand  elle  vit  une  lettre  adreflee  à  elle, 
et  de  la  main  d'Edouard  !  Il  lui  écrivoit 
de  Moca,  où  le  vaifleau  avoit  relâché, 
&  où  il  venoit  de  tomber  malade.  Il 
l'inuTiiifoit  de  la  perfidie  avec  laquelle 
fon  père  l'avoit  fait  enlever ,  Taffuroit  pour 
jamais  de  fon  amour,  &C  n'attendoit  avec 
impatience  que  le  moment  de  venir  lui 
en  renouveler  les  afTurances. 
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A  cette  lecture,  une  iiieur  froide  fe 
répandit  fur  le  viiage  de  Cléomélie  ;  elle 
tomba  fans  connoiiiance,  Tompfon  qui 
rentra  dans  ce  moment,  &  qui  vit  la 
lettre  ouverte,  devina  fans  peine  la  caufe 
de  fa  fituation.  Revenue  à  elle  :  retirez- 
vous,  lui  dit-elle,  vous  m'avez  trompée  : 
Edouard  m'étoit  fidèle;  il  efl  mon  époux. 
Tompfon,  pour  calmer  ce  défefpoir,  em- 
ploya ce  que  l'amour  a  de  plus  tendre.  Il 
réufîit  :  ayant  peu-à-peu  rappelé  fa  raifon  : 
elle  le  conjura  d'oublier  cet  égarement 
d'un  infiant  dont  elle  n'avoit  pu  être  mai- 
trefTe,  &  lui  demanda  comment  cette 
lettre   étoit  tombée    entre    (es    mains? 
»J'éteis  fur  le   port,   dit-il,  lorfqu'un 
»  homme   s'avança  vers  moi  pour  me 
»  demander  la  demeure  de  Derland.  Je 
»  lui  répondis  qu'il  n'étoit  plus ,  &  que 
»  fa  fille  s'étoit  retirée  chez  moi.   Il  me 
»  donna  cette  fatale  lettre ,  qu'il  me  dit 
»  être  d'Edouard ,  &  qu'il  me  pria  de 
*  vous  rendre.  Réfolu  de  vous  la  cacher , 
»  pour  vous  épargner  le  fouvenir  d'un 
m  homme  dont  je  croyois  que  vous  aviez 
»  tant  à  vous  plaindre ,  je  la  lus.  Que 
»devins-je,   quand  j'appris   l'innocence 
»  de  ce  rival ,  en  apparence  fi  coupa- 
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»ble!  Je  me  regardai  dès-lors  comme 
»  l'auteur  de  votre  infortune ,  &  voilà 
»la  caufe  de  cette  mélancolie  fecrette 
»  qui  vous  a  alarmée.  Que  je  vous  plains 
»  tous  deux  !  Il  va  arriver,  &c  verra  que 

»  vous  ne  pouvez  être  à  lui C'efl 

»  moi  feule  qui  fuis  coupable ,  s'écria 
»  Cléomélie  :  vous,  le  plus  vertueux  des 
»  hommes;  lui,  le  plus  fidèle  des  amans; 
»  je  dois  vous  fuir  tous  deux.  Non ,  ja- 
♦>  mais  je  ne  vous  re verrai  ». 

Elle  forma  en  effet  la  réfolution  de  fuir 
du  Bengale,  prépara  tout  fecrettement 
pour  s'embarquer;  &,  fans  en  avoir  pré- 
venu fon  mari,  difparutun  jour,  lui  ayant 
lahTé  ce  billet  :  «  Edouard  va  arriver  ;  je 
»  pars  pour  ne  pas  manquer  à  ce  que  je 
»vous  dois.  Adieu,  je  vous  lahTe  mon 
»  fils  ;  jugez  de  mon  eflime  :  mais  oubliez 
»  un  cœur  qui  ne  peut  être  à  vous ,  & 
»  que  vous  méritiez  tant». 

Edouard  arriva  en  effet  bientôt.  Le  ma- 
riage ôc  la  fuite  de  Cléomélie  le  jettèrent 
dans  le  défefpoir.  Ne  pouvant  tourner  fa 
colère  contre  un  père  à  qui,  malgré  fa 
perfidie,  il  devoit  du  refpedt,  il  s'en  prit 
à  Tompfon  .  &  l'alla  défier.  Tompfon , 
à  qui  tant  de  chagrins  faifoient  haïr  la 
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vie,  accepta  le  cartel.  Ils  fe  battirent  avec 
l'acharnement  des  deux  plus  violens  enne- 
mis. Leur  but  étoit  de  s'arracher  mutuel- 
lement la  vie.  Tomptbn  blefla  Ton  enne- 
mi ;  mais  il  reçut  un  coup  mortel ,  &  tom- 
ba en  Récriant  ,'^<  te  pardonne.  Edouard , 
touché  de  compaffîbn,  chercha  à  le  fecou- 
rir  ;  il  n'étoit  plus  temps.  Il  ne  fongea 
lui-même  alors  qu'à  fa  fureté,  &  s'embar- 
qua fur  un  vahTeau  Efpagnol  qui  partoit 
pour  les  Philippines,  6c  alloit  mettre  à% 
la  voile. 

Cléomélie  voguoit  de  {on  côté  pour 
l'Angleterre.  Le  vaiffeau  qu'elle  montoit 
étoit  commandé  par  un  Capitaine  nommé 
Baker,  marin  grofîier  &  brufque,  qui 
étoit  devenu  amoureux  d'elle ,  &:  lui  dé- 
clara fans  façon  fa  tendreffe.  Une  tempête 
violente ,  qui  furprit  le  navire  quelques 
jours  après  fa  fortie  du  port,  le  jetta  fur 
les  côtes  de  Java.  Baker,  qui  connoifToit 
le  Gouverneur  Hollandois  de  Batavia,  en 
fut  bien  reçu.  Cléomélie,  à  qui  fa  beauté, 
encore  plus  que  l'amitié  du  Capitaine,  fer- 
voit  de  recommandation ,  fut  accueillie 
par Fépoufe  du  Gouverneur,  qui  voulut  la 
loger  auprès  d'elle.  Un  jour  elle  entendit 

prononcer 
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prononcer  le  nom  d'Edouard  :  on  parloit 
d'enlèvement.  Elle  fe  fit  expliquer  cette 
énigme  ,  &:  apprit  avec  défefpoir  qu'E- 
douard avoit  relâché  dans  ce  port  avec  un 
Efpagnol  fon  ami  ,  &c  une  jeune  femme 
d'une  rare  beauté  ,  qu'on  difoit  être  fon 
époufe.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Cléomélie.  »  Sa  perfidie  efl 
»  donc  avérée  ,  s'écria-t-elle ,  &t  je  n'en 
»  puis  douter.  J'ai  quitté  pour  lui  le  plus 
»  vertueux  des  hommes ,  pour  épargner 
»  à  l'ingrat  la  douleur  de  me  voir  dans 
»  les  bras  d'un  autre  ;  Se  il  m'abandonne 
»  pour  une  rivale  I  » 

Elle  fut  li  affligée  de  ce  nouveau  mal- 
heur, qu'elle  en  tomba  malade  dange- 
reufement  Des  nouvelles  qui  arrivèrent 
deDaca,  lui  apprirent  airfTi  la'  mort  de 
Tompfon  :  elle  fentit  alors  qu'elle  fe  de- 
voit  à  fon  fils  ;  oc  touchée  de  l'abandon 
où  devoit  être  cet  enfant,  par  la  perte  du 
feul  homme  qui  s'intéreflat  à  lui,  elle  ne 
balança  pas  à  retourner  dans  le  Bengale. 
Baker  l'y  fuivit  :  il  étoit  héritier  de  Tomp- 
fon ,  quoique  parent  affez  éloigné ,  & , 
dans  l'efpérance  de  recueiliir  une  fuccef- 
fion  immenfe ,  il  fe  rembarqua  pour  Daca , 
laiflant  le  commandement  de  fon  vahTeau 

Avril  1777,  Ie  VoL  F 
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à  ion  Capitaine  en  fécond.  Là,  fes  espé- 
rances fur  l'héritage  de  Tompfon  fe  trou- 
vèrent évanouies.  Ce  refpe&able  époux  , 
avant  de  partir  pour  fe  battre ,  avoit  fait 
unteftament  par  lequel  il  donnoit  tous  fes 
biens  à  Cléomélie  &  à  ion  fils.  Mais  il 
refloit  à  Baker  l'efpoir  d'époufer  une  veuve 
aufîi  belle  &  aufîi  riche.  Il  fe  flattoit  de  l'y 
obliger,  ou  de  réuffirà  faire  cafTer  le  tel- 
tament.  Il  alla  donc  la  trouver  ;  & ,  avec 
fa  franchife  grofîière ,  lui  dit  :  »  Je  ne  fuis 
»  pas  plus  iurpris  que  fâché ,  Madame  , 
»  que  mon  parent  vous  ai  fait  fon 
»  héritière  :  vous  méritez  de  jouir  de  fes 
y»  biens  ;  mais  je  n'étois  pas  indigne  de 
»  cet  avantage.  Je  vous  crois  afïez  équi- 
»  table  pour  en  convenir  ,  &  affez  géné- 
»  reufe  pour  réparer  fes  torts.  J'aime 
»  mieux  devoir  cette  réparation  à  votre 
»  bonté  qu'aux  loix.  Prononcez  donc , 
»  Madame  ,  &t  décidez  de  votre  fort  &i 
»  du  mien  ;  car  enfin ,  il  faut  que  vous 
*>  deveniez  ou  ma  femme  ou  mon  enne- 
»  mie  »,  Cléomélie  lui  répondit  avec  un 
mépris  dont  il  reila  confondu.  Cependant 
ces  menaces  &  l'embarras  d'un  procès  l'ef- 
frayoient  tellement ,  que  ,  fans  l'intérêt 
que  fon  amour  maternel  l'obligeoit   de 
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prendre  à  la  fortune  de  fon  fils.,  elle  eût 
renoncé  fans  regret  à  cette  fucceflion  fi 
riche. 

Comme  elle  étoit  agitée  de  ces  inquié- 
tudes ,  elle  reçut  une  vifite  à  laquelle  elle 
ne  s'attendoit  guères ,  &  qui  ne  fit  que 
mettre  le  comble  à  fes  chagrins.  Kennel 
demanda  à  lui  parler  fur  une  affaire  de  la 
dernière  conféquence.  Elle  héfita  d'abord 
à  recevoir  chez  elle  un  homme  dont  la  pré- 
fence  devoit  lui  être  û  odieufe;mais  un 
defir  fecret  de  fçavoir  ce  qui  engageoit  le 
père  d'Edouard  à  venir  chez  elle  avec  tant 
d'emprelfement,  la  porta  à  lui  en  accorder 
la  permifîion.  »  Madame  ,  lui  dit-  il ,  je 
»  me  fuis  oppofé  au  bonheur  de  mon  fils 
»  tk.  au  vôtre  ;  je  viens  vous  avouer  mes 
»  torts ,  &j'en  fuis  bien  puni.  J'apprends  , 
»  par  la  voix  publique ,  qu'il  vient  de 
»  contracter  un  mariage  qui  me  défefpère 
»  &  nous  déshonore.  Il  s'eft  donné  une 
»  femme  fans  biens  ,  &  apparemment 
»  fans  honneur ,  puifquelle  aime  déjà  un 
»  autre  que  lui.  On  peut  le  tirer  de  cet 
»  abîme  ,  fi  vous  l'aimez  encore.  La  pro- 

mefTe  qu'il  vous  a  faite  efr  antérieure  à 
»  ce  nouveau  lien  ;  &  pourvu  que  vous 
»  daigniez  vous  joindre  à  moi,  en  récla- 

F  ij 
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»  mant  vos  droits ,  vous  rendez  l'honneur 
»  &  le  repos  à  une  famille  dont  vous  allez 
»  faire  l'ornement  &  la  gloire  ». 

Malgré  l'indignation  qu'excitoit  dans 
fon  ame  la  préfence  de  Kennel ,  Cléomé- 
lie ,  au  récit  de  l'infidélité  d'Edouard,  fut 
faifie  d'une  telle  douleur ,  qu'elle  eut  peine 
à  retenir  {es  larmes.  Elle  répondit  cepen- 
dant avec  dignité  :  »  Si  la  médiocrité  de 
*>  ma  fortune  m'a  fait  paroître  à  vos  yeux 
»  peu  digne  de  votre  fils ,  Monsieur ,  fa 
»  conduite  le  rend  encore  bien  plus  in- 
»  digne  de  moi.  Je  n'abuferai  pas  de  vo- 
»  tre  malheur  pour  vous  faire  des  repro- 
»  ches  que  vous  méritez  tous  deux  peut- 
»  être  ;  mais  fçachez  que  je  me  refpe&e 
»  trop  pour  m'unir  jamais  à  celui  qui  m'a 
$>  trompée  fi  indignement  ». 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  feule  ,  que  ,  fe 
rappellant  tous  les  malheurs  de  fa  vie,  elle 
le  livra  à  la  plus  amère  douleur.  Elle  ado- 
roit  plus  que  jamais  l'objet  de  fon  amour, 
fans  pouvoir  vaincre  une  pafHon  dont  la 
force  augmentait  de  plus  en  plus  par  les 
îourmens  de  la  jaloufie.  Déchirée  par  tous 
ces  combats  douloureux,  elle  tomba  dans 
im  défefpoir  fombre  &  profond ,  qui  la 
détacha  peu  à  peu  de  la  vie.  XJn  jour  qu'elle 
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étoit  à  ia  promenade  avec  les  femmes  , 
ces  idées  noires  revenant  fe  présenter  à 
fon  efprit  avec  plus  de  force  que  jamais  ,  * 
elle  réfolut  de  finir  fes  jours  ;  &  ,  ayant 
marché  feule  quelque  temps ,  s'avança  vers 
les  bords  du  Gange ,  dans  le  deffein  de  s'y 
précipiter.  Elle  entendit  tout-à-coup  des 
cris  plaintifs  ,  vit  un  homme  percé  de 
coups  &  baigné  dans  fon  fang ,  qu'un  au- 
tre s'efForçoit  d'étancher  en  bandant  fes 
bleffures.  Celui-ci ,  dès  qu'il  la  vit,  lafup- 
plia  de  l'aider  à  fecourir  fon  ami.  Malgré 
la  violence  de  fon  défefpoir,  elle  fentit 
encore  le  mouvement  de  la  pitié,  &  s'ap- 
procha du  mourant  :  c'étoit  Edouard.  A 
cette  vue  ,  elle  fit  un  cri ,  &  tomba  fans 
connohTance.  Le  blefTé  ,  ranimé  par  fa 
préfence  ,  parut  un  infiant  reprendre  (es 
efprits.  Il  la  vit  dans  un  état  prefqu'aufH 
déplorable  que  le  fien  :  »  Secourez-la ,  dit-il 
»  à  fon  ami ,  ck  laifTez-moi  mourir  ».  Cet 
homme  généreux  partageoit  avec  em- 
preffement  fes  foins  entr'eux  deux;  mais 
malgré  fes  fecours ,  ils  euffent  expiré ,  peut- 
être  ,  fi  les  femmes  de  Cléomélie  ,  qui 
avoient  vu  difparoître  leur  maîtreffe ,  &c 
qui  la  cherchoient,  ne  fufTent arrivées,  On 
porta  Edouard  à  Daca.  Son  ami ,  avant  de 
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l'y  fuivre  ,  voyant  Cléomélie  dans  un 
abattement  mortel,  la  pria  de  vouloir  bien 
l'écouter  un  inftant.  »  C'en1  moi  feul  , 
»  Madame  ,  lui  dit-il  ,  qui  ai  caufé  vos 
»  malheurs  &  ceux  de  mon  ami  ;  je  lui 
»  dois  mon  bonheur ,  ck  il  me  l'a  pro- 
»  curé  aux  dépens  du  fien  même.  Je 
»  fuis  Espagnol ,  &C  mon  nom  eft  Dom- 
»  Bernard.  Envoyé  par  mon  père  à  Mà- 
»  nille ,  pour  les  intérêts  de  fon  com- 
»  merce,  j'y  devins  épris  d'une  jeune  or- 
»  pheline ,  nommée  Ifabelle  ,  d'une  naif- 
»  lance  diftinguée  ,  mais  fans  biens ,  & 
»  qui  étoit  fous  la  tutelle  d'un  vieillard , 
»  n^mméGafpard.  J'eus  le  bonheur  de  lui 
»  plaire  ;  &c  ,  tourmentée  par  fon  tuteur, 
»  qui  voulait  l'époufer ,  je  lui  offris  ma 
»  main;  elle  l'accepta,  &  ne  fongea  plus, 
»  pour  s'unir  à  moi ,  qu'aux  moyens  d'é- 
»  chapper  à  fon  perfécuteur.  Nous  nous 
»  embarquâmes  fecrettement ,  &  arrivâ- 
n  mesà  Java.  Là  ,  j'eus  le  bonheur  de  con- 
»  noître  Edouard  ,  qui ,  fuyant  de  Daca 
»  après  fon  affaire  avec  Tompfon,  venoit 
»  d'y  arriver  ;  je  me  liai  avec  lui.  Mais 
»  ayant  appris  que  Gafpard  avoit  décou- 
»  vert  le  lieu  de  ma  retraite ,  je  fongeai 
»  aufîi-tôt  à  fuir  de  nouveau.  Edouard , 
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»  toujours  plein  de  vous,  &  ne  pouvant 
»  plus  vivre  fans  vous  voir ,  vouloit  retour- 
»  ner  à  Daca  ;  je  voulus  l'y  accompagner  ; 
»  &:  pour  tromper  les  recherches  de  Ga£» 
»  pard ,  je  changeai  de  nom  ;Jjeme  dégui- 
»  lai ,  &i  priai  mon  ami  de  faire  embar- 
»  quer  Ifabelle  fous  le  nom  de  fon  époufe. 
»  Il  conlentit  à  tout  pour  m'obliger.  Nous 
»  fommes  arrivés  ici  depuis  deux  jours  ;  le 
h  bruit  s'eft.  répandu  qu'Edouard  y  ame- 
»  noit  une  époufe.  Obligé  de  fe  cacher 
»  jufqu'à  ce  que  fon  affaire  foit  entière- 
»  ment  appaiîée  ,  il  n'a  pu  détruire  ces 
»  bruits.  Nous  nous  promenions  tous  deux 
»  dans  cet  endroit  écarté ,  quand  nous 
»  avons  été  attaqués  par  trois  hommes  ar~ 
,  qui ,  fans  doute  envoyés  par  Gaf- 
»  pard  ,  nous  ont  fuivis  ici.  Comme 
»  Edouard ,  dans  le  vaiiTeau ,  étoit  connu 
»  pour  le  mari  d'ifàbelle  ,  trompés  par 
»  cette  apparence ,  ils  ont  fait  tomber  tous 
»  leurs  coups  fur  lui.  Voilà  ,  Madame,  le 
»  malheur  dont  je  fuis  caufe.  Ce  détail 
»  doit  juflifier  Edouard  à  vos  yeux.  Pour 
»  moi ,  je  ne  me  croirai  jamais  quitte  en- 
»  vers  lui ,  qu'en  facrifîant  ma  vie  à  fon 
»  bonheur  ». 

Cléomélie ,  pendant  tout  ce  récit ,  garda 
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un  profond  filence.  Elle  craignoit  de 
croire  trop  facilement  à  l'innocence  de  fon 
amant  ;  mais  elle  la  defiroit  fi  fort  que  la 
moindre  preuve  lui  eûtfuflî.  Tour-à-tour 
la  crainte  ,  l'efpérance ,  le  trouble  &c  la 
joie  fe  difputoient  fon  ame.  Ce  fut  dans 
cet  état  qu'elle  fut  conduite  chez  elle. 
Les  bleflurcs  d'Edouard  n'étoient  pas 
dangereufes  ;  dès  qu'il  put»  fortir ,  il  lui 
fit  demander  la  permifîion  de  s'aller  jetter 
à  fes  pieds ,  pour  lui  renouveller  les  affii- 
rances  de  l'amour  éternel  qu'il  lui  avoit 
juré.  Tompfon  n'ayant  plus  perfonne  qui 
s'intereffât  à  venger  fa  mort  (  car  Baker 
venoit  de  mourir  aufîi) ,  l'affaire  étoit  dès- 
lors  afToupie.  Edouard  époufa  Cléomélie , 
du  confentement  de  Kennel  ;  &  bientôt 
voulant  fuir  une  partie  du  monde  ;  où  ils 
avoient  éprouvé  tant  de  chagrins  ,  il  re- 
tournèrent en  Europe  avec  Ifabelle  & 
Dom 'Bernard;  ik  remirent  ceux-ci  en 
Efpagne  ,  6c  allèrent  s'établir  à  Londres , 
où  ils  trouvèrent  enfin  le  bonheur  qu'ils 
méritoient. 
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Mehemet-  Aly  ,  Nouvelle  traduite  de 
V  Arabe, 

»  Si  l'innocence  éprouve  par  fois  des 
revers ,  tôt  ou  tard  elle  triomphe  ». 

Un  riche  Négociant  de  Smirne  eut  un 
fils ,  qu'il  éleva  dans  le  commerce  ;  mais 
celui  -  ci  fe  trouvant  par  la  mort  préma- 
turée de  fon  père ,  à  la  tête  de  tous  (es. 
biens ,  ne  voulut  plus  être  afïujetti,  &:  fe 
livra  tout  entier  à  tous  les  plaifirs  de  font 
âge  ;  ajoutez  un  ferrail  &;  un  cercle  nom- 
breux  d'étourdis ,  dont  il  faifoit  fa  fociéfé. 
Tout  cela  étor.  charmant  ;  mais  tout  cela 
coûtoit  :  tant  qu'il  y  eut  des  fonds  en  cahTe ,, 
on  fat  aimable ,  on  eut  de  l'efprit ,  on  fit  des 
vers  :  on  fut  la  coqueluche  des  femmes. 
Mais  comme  la  fource  n'étoit  pas  intarif- 
fable,  au  bout  de  fix  mois,  les  trois  quarts 
&  demi  de  fa  fortune  difparurent ,  & ,  avec 
eux  ,  tous  les  plaifirs  éc  tous  les  amis. 
Comme  rien  ne  mûrit  tant  que  les  revers  r 
il  le  reiîbuvint  de  l'état  de  fon  père  :  il  fut 
bien  forcé  de  quitter  les  airs  de  grandeur 
&  la  vie  libertine.  Il  paifa  en  Egypte  , 
s'affocia  avec  un  marchand  du  Caire  ,  &: 
mit  le  pau  qui  lui  reftoit  dans  le  corn- 
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merce.  Avec  de  la  conduite  6c  du  talent, 
il  ne  pouvoit  manquer  de  réuffir  ;  aufli 
devint  -  il    citoyen  du  Caire. 

Cependant  les  affaires  occtipoient  {on 
efprit ,  mais  ne  rempliffoient  pas  fon  cœur , 
il  lui  faîloit  une  femme  :  où  la  prendre  ? 
11  jugeoit  de  toutes  par  celles  qu'il  avoit 
connues  ;  &c  telle  qui ,  à  la  lueur  trom- 
peufe  de  l'éclat  des  pafîîons  ,  lui  avoit 
parut  faite  pour  le  bonheur  de  l'homme, 
ne  lui  paroifîbit  plus  la  même  à  la  clarté 
du  flambeau  de  la  raiion  ;  il  fut  tenté  de 
refier  libre.  Mais  l'homme  ifolé  remplit-il 
les  engagemens  qu'il  contracte  en  naîfTant 
avec  la  ibciété?  Un  jour  qu'il  étoit  plongé 
dans  ces  réflexions  ,  une  dame  couverte 
d'un  voile  ,  defcendit  chez  lui  fous  le 
prétexte  d'acheter  des  marchandâmes  ;  fa 
taille ,  fa  démarche  ,  fon  accent  ,  font 
une  vive  imprefîion  fur  Méhémet;  il  n'efr. 
plus  à  lui.  On  lui  demande  une  étoffe  , 
ii  en  préfente  une  autre ,  &  fa  diffraction 
ne  déplaît  pas.  II  n'eft  plus  maître  de  fes 
yeux ,  &:  l'objet  de  fes  regards  le  force  à 
chercher  à  tâtons  les  étoffes  convenables. 
Aç:ès  beaucoup  cfë  temps ,  on  n'en  eu. 
pas1  plus  avancé  '}  le  cœur  feul  a  fait  du 
chemin.  A  la  rin  il  rompt  le  filence  ?  &c 
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c'eft  pour  fe  répandre  en  complimens  fur 
les  charmes  de  ia  dame ,  quoiqu'il  ne  fafTe 
que  les  entrevoir ,  il  ajoute  que  rien  au 
monde  ne  le  fatisferoit  autant  que  de  voir 
tous  les  tréfors  que  fon  voile  lui  cache. 
Amira,  (c'en1  le  nom  de  la  dame)  fourit 
à  ce  début ,  répond  fur  le  même  ton  ^ 
&c  lahTe  tomber  ion  voile.  Méhémet  n'y 
tient  plus;  il  efi  amoureux  ,  il  offre  fou 
cœur  à  cette  belle  perfonne ,  lui  demande 
fa  main  ;  la  dame ,  qui  n'en1  pas  riche  9 
trouve  le  parti  convenable  :  les  familles 
fe  voient ,  les  articles  font  Greffés  &:  fignés  i 
on  les  marie.  Tout  cela  fe  fait  en  moins 
d'un  mois. 

Un  accident  imprévu  jette  quelque 
nuage  ,  &  penfe  troubler  les  plaifirs  de 
la  noce.  Amirafe  laifîa  tomber  &c  fe  trouva 
mal  ;  on  la  fit  revenir,  &  l'on  crut  que 
cela  n'auroit  point  de  fuite.  La  nuit  vint  ; 
nos  jeunes  époux  retirés  chez  eux  ,  fe  li- 
vroient  à  leurs  fcntimens.  Méhémet  aux 
pieds d'Amira,  lui  juroit  qu'il  étoit  réfervé 
à  (es  charmes  feuïs  de  lui  faire  perdre  la 
liberté  ,  &  Amira  ,  que  l'approche  d'un 
homme  faifoit  rougir  >  Taffuroit  q 
avoit  toujours  eu  une  averfion 
pour  tcute  efpèce  d'engagement  :  - 
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»  vous  ajoutoit-elle ,  mon  cherAly,  je 
»  douterois  encore  û  j'ai  un  cœur;  &  fi  la 
»  fenfibilité  eft  une  vertu  ,  je  la  tiens  de 
»  vous. . .  ».  Elle  en  étoit-là  ,  lorfqifelle 
fut  furprife  par  une  douleur  violente. 
Son  mari  effrayé  ,  appelle  du  fecours  , 
tout  le  monde  eft  bien-tôt  fur  pied  ,  le 

mal  augmente  ,  les  cris  fuccedent 

le  réiultat   eft  qu'Amira  accouche 

Comment  ?  s'écrie  Méhémet  furieux  , 
quel  rôle  fais-je  ici  ?  Madame ,  vous  dou- 
tiez fi  vous  aviez  un  cœur Amira  , 

de  fon  côté ,  ne  comprend  pas  ce  qui  lui 
arrive  ;  elle  protefte  à  fon  mari  qu'elle 
n'a  jamais  connu  perfonne.  Celui-ci  lui 
fait  les  plus  fanglans  reproches  ,  &  la  ré- 
pudie. La  jeune  femme  chaffée  ignomi- 
nieufement  de  fa  maifon ,  va  chercher  un 
afyle  chez  fon  père;  elle  croit  y  être  reçue, 
elle  fe  trompe  ,  la  voix  du  fan  g  eft  étouf- 
fée par  le  refpe£t  humain.  Amira  n'eft 
plus  aux  yeux  de  ce  vieillard  ,  qu'un 
objet  de  mépris  ;  il  lui  fait  iine  répri- 
mande fécbe  &c  amère  ,  Si  la  renvoie  à 
fon  mari.  Que  faire  ?  que  devenir  ?  oh 
trouvera -t- elle  une  retraite,  fi  elle  ne 
l'a  pas  trouvée  dans  le  fein  paternel  ?  Ce 
dernier  coup  l'accable,  elle  fort  de  la  ville , 
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fe  jette  entre  les  bras  du  fort,  qui  conduit 
fes  pas  incertains  au  fond  d'une  forêt.  Là, 
fans  fecours  ,  fans  appui ,  n'ayant  d'autre 
aliment  que  fa  douleur ,  elle  attend  la  mort  , 
&:  l'envifage  comme  une  faveur  particu- 
lière du  ciel.  Tout  en  continuant  fa  route, 
elle  entend  des  fons  plaintifs  :  la  curiofité 
naturelle,  la  conduit  à  l'endroit  d'où  ils 
partent  :  elle  voit  une  femme  jeune  &c  belle 
&  baignée  dans  fon  fang.  Amira  qui  ,  un 
moment  auparavant ,  fe  plaignoit  de  {es 
maux ,  ne  voit  plus  que  ceux  de  cette  in- 
fortunée ;  elle  déchire  fes  habits ,  l'en 
couvre ,  &  la  conduit ,  comme  elle  peut, 
hors  de  la  forêt.  Le  ciel ,  témoin  de  cet 
a£te  d'humanité ,  ne  voulut  pas  qu'il  fût 
infructueux ,  il  dirigea  leurs  pas  vers  la 
hutte  d'un  Santon.  La  pitié  &  l'amour  s'em- 
parent du  Solitaire ,  à  la  vue  de  ces  deux 
femmes  :  mais  comme  il  avoit  des  prin- 
cipes ,  fon  ame  impofa  bientôt  iilence  à 
fon  cœur  ;  il  leur  rendit  tous  les  fervices 
qui  dépendoient  de  lui  ;  il  leur  lava  les 
pieds  ,  il  panfa  îesblefïures  de  lapins  ma- 
lade ,  &  lorfqu'elle  fut  foulagée  &C  un 
peu  remife ,  il  crut  pouvoir  exiger  qu'elles 
lui  appriflent  à  quoi  il  devoit  le  bonheur 
de  leur  avoir  été  utile. . . .  Amira  parla  la 
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première ,  raconta  fon  hiftoire ,  &  finit  par 
afïïirer  qu'elle  étoit  innocente.  Perfuada- 
t-elle  le  vieillard  ?  C'eft  ce  qu'on  n'a  pas 
fçu.  C'étoit  le  tour  de  l'inconnue.  Elle 
commença  ainfi  :  Je  m'appelle  Anazie  : 
Orpheline  dès  l'âge  de  fix  ans  ,  fans 
fortune  ,  &  privée  même  du  néceffaire  ; 
j'excitai  la  pitié  d'un  grand  ,  il  prit  foin 
de  mon  éducation ,  la  foibleffe  de  mon 
âge ,  des  difpofitions  heureufes  ,  &  peut- 
être  quelqu'agrémens  dans  ma  perfonne  r 
l'intér efïerent  en  ma  faveur  :  il  ne  négli- 
gea rien  ,  Se  eut  la  fatisfa&ion  de  ne  pas 
voir  perdre  le  fruit  de  fes  foins.  Cepen- 
dant je  m'attachois  à  mon  bienfaiteur  à 
mefure  que  le  germe  de  la  raifon  fe  déve- 
îoppoit  en  moi  ;  je  connoifTois  le  prix  de 
fes  bontés  ,  &c  je  fentois  naître  dans  mon 
cœur  quelque  chofe  de  plus  vif  que  la 
reconnohTance.  Infenfiblement  je  l'aimai  y 
&:  j'ofai  afpirer  à  fa  main ,  fans  faire  atten- 
tion à  la  diftance  que  mettoient  entre  nous 
la  naifTance  &c  la  fortune.  Nahem  lut  dans 
mes  yeux  :  c'étoit  lire  dans  mon  ame.  Il 
s'y  vit  trait  pour  trait  ,  &  la  certitude 
d'être  aimé  ,  venant  à  l'appui  de  l'amour 
que  je  lui  avois  infpiré ,  je  devins  fa  femme  : 
nous  fûmes  heureux.  Faut-il  eue  ce  qui 
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doit  faire  le  charme  de  la  vie  foit  troublé 
fans  ceffe  par  des  accidens  liés  à  la  chaîne 
des  événemens  ?  Nahem  avoit  un  ami  , 
jeune  ,  bien  fait ,  appelle  Ramyr  :  celui- 
ci  ne  m'eut  pas  plutôt  vue ,  qu'il  fut  épris 
de  moi  :  dès-lors  l'amitié  s'altéra  ,  la  fran- 
chife  difparut ,  Ramyr  difoit  encore  des 
chofes  obligeantes  à  mon  mari,  mais  elles 
étoient  prononcées  avec  contrainte.  Na- 
hem qui  s'en  apperçut,  ne  mit  aucune  dif- 
férence dans  fa  conduite ,  &  parla  tou- 
jours fur  le  même  ton  à  Ramyr. 

Cependant  la  pafîîon  de  celui-ci  faifoit 
des  progrès,  &  n'aitendoit  qu'une  occa- 
fion  favorable  pour  éclater.  Elle  ne  tarda 
pas  à  fe  préfenter  ;  Nahem  de  voit  aller 
parler  deux  jours  à  la  campagne ,  Ramyr 
'l'apprit;  il  répandit  l'or,  corrompit  mes 
femmes ,  &  celles-ci  faîf.rent  l'ii:ftar.t  du 
premier  fommeil,  pour  l'introduire  dans 
mon  lit.  Je  m'éveille  en  ftirenf  ,  j'appelle 
du  fecours  ,  on  ne  vient  point  ,  je  me 
faifis  de  fon  poignard,  &  je  le  menace  de 
lui  enfoncer  dans  le  cœur  ,  s'il  ne  le 
retire.  Ramyr  étonné  cte  mon  courage,  & 
peut-être  de  fon  imprudence  ,  abandonne 
la  place ,  & ,  comme  fi  ma  vertuènt  tout-à- 
coup  rappelle  la  fienne  ?  il  tombe  à  genoux 


136       BIBLIOTHEQUE 

aux  pieds  démon  lit,  me  conjure,  les  lar- 
mes aux  yeux ,  de  lui  pardonner  fon  crime , 
&  de  n'en  pas  parler  à  mon  mari.  Je  le  lui 
promis  ,  toutefois  à  condition  qu'il  ne 
mettroit  jamais  le  pied  dans  ma  maifon* 
Nahem  revint  le  lendemain ,  contre  mon 
attente,  &  la  nuit  ïiiivante  je  n'eus  pas 
un  fommeil  plus  tranquille  :  je  fus  tour- 
mentée par  un  fonge  affreux ,  &c ,  dans  les 
tranfports  violens  d'une  imagination 
échauffée ,  je  prends  le  poignard  de  mon 
mari ,  &  je  veux  l'en  percer.  Il  pare  le 
coup  ,  ce  mouvement  m'éveille  ,  je  vois 
Nahem  le  feu  dans  les  yeux  &  la  pâleur 
fur  le  vifage  ;  il  me  reproche  mon  atten- 
tat ,  il  me  menace  ,  il  va ,  il  vient  ,  pour 
comble  de  malheur  ,  la  ceinture  de  Ra- 
myr ,  que  celui-ci  avoit  oubliée  la  veille , 
en  fe  retirant ,  tombe  fous  fa  main.  Je  veux 
me  juftifier  :  la  parole  expire  fur  mes  lèvres  : 
mon  filence  efl  mal  interprété.  Nahem  fe 
croit  convaincu.  Dans  la  crife  on  il  efl  ^ 
il  prend  le  parti  de  difTimuler  ;  &  comme 
s'il  eût,  reconnu  mon  innocence  ,  les  deux 
jour  fuivans  nous  fumes  dans  la  plus 
parfaite  union.  J'y  fus  trompée  :  le  troi- 
fièmejour,  nous  allâmes  nous  promener 
dans  la  forêt  ,  nous  n'y  fûmes  pas  plu- 
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tôt  enfoncés,  que  le  cruel  Nahem  me 
montre  encore  la  ceinture  de  Ramyr ,  me 
plonge  fon  poignard  dans  le  fein  &  fe  re- 
tire. Texpirois  faute  de  fecours;  le  ciel, 
témoin  de  mon  malheureux  fort,  m'en  a 
fait  trouver  un  dans  la  perfonne  d'Amira. 

Le  Santon  ne  put  tenir  à  ce  récit  :  il 
répandit  des  larmes;  il  accorda  conftam- 
ment  aux  deux  femmes  les  plus  tendres 
foins  ;  &C  lorfque  la  malade  fut  rétablie  y 
il  les  pria  de  fe  retirer,  ajoutant  avec 
modeftie  tk  d'un  ton  flatteur,  qu'il  n'a- 
voit  embrafTé  la  vie  folitaire  que  pour 
être  à  l'abri  des  traits  de  la  beauté.  Les 
deux  infortunées  prirent  congé  de  lui , 
emportant  avec  elles  la  plus  grande  idée 
de  fa  perfonne  &  de  fa  vertu. 

Ne  fçachant  quelle  route  elles  dévoient 
fuivre ,  il  leur  vint  à  ridée  de  s'embar- 
quer ;  pour  le  faire  avec  plus  de  fureté , 
elles  fe  déguifèrent  en  hommes.  Le  vaif 
feau  qui  les  portoit  fut  pris  par  un  Cor- 
faire  :  celui-ci  vint  au  Caire,  dans  le 
deffein  de  vendre  {es  deux  nouveaux  ef- 
claves  :  Ramyr  fe  préfenta  pour  les  ache- 
ter; Anafie,  confufe,  eut  beaucoup  à  fe 
contraindre  pour  n'être  point  découverte. 
Le  marché  efl  bientôt  conclu;  il  les  en- 


i38       BIBLIOTHEQUE 

mène.  Les  traits  de  Bethfna ,(  c'en1  le  nom 
qu'avoit  pris  Anafie  )avoient  frappé  Ra- 
myr  :  il  y  trouvoit  de  la  reffemblance  avec 
ceux  d'une  femme  qu'il  avoit  aimée.  Na- 
hem  étoit  également  furpris  chaque  fois 
qu'il  voyoit  l'efclave  de  Ion  ami  :  l'image 
d'Anafie  ne  fortoit  pas  de  fa  mémoire. 
L'ayant  rencontré  un  jour  dans  la  ville, 
il  lui  demanda  un  entretien  particulier, 
Bethfna  l'emmène  chez  Ramyr ,  &  le  prie 
de  vouloir  bien  fe  tenir  caché  pendant 
quelques  momens.  Son  maître  rentre  une 
demi-heure  après  :  fe  croyant  feul  avec  fon 
efclave,  il  lui  parle,  félon  fa  coutume, 
d'Anafie  ;  &  pouffant  plus  loin  l'entretien  : 
dis -moi  la  vérité,  ajoute- il;  apprends- 
moi  ton  fexe,  je  ne  puis  refier  plus  long- 
temps dans  le  doute  ;  ta  figure  efl  celle 
d'une  femme  que  j'aimai,  &  que  j'aime 
encore. . .  —  Vous  l'aimez ,  interrompit 
Bethfna,  &  qui  vous  en  a  féparé  ?  —  Mon 
imprudence  <k  fa  délicateffe  :  elle  a  mieux' 
aimé  fourfrir  l'infamie  &  la  mort,  que 
de  dénoncer  un  crime  qui,  en  me  per- 
dant ,  eût  convaincu  fon  mari  de  fon  in- 
nocence  Mais  j'entre  dans  des  dé- 
tails   Ah  !  mon  cher  maître ,  foyez 

tranquille ,  vos  fecrets  font  en  fureté.  Cette 
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Anafie  dont  vous  venez  de  faire  un  fi  bel 
éloge ,  efï  à  vos  pieds  :  elle  attend  de  votre 
générofité  que  vous  la  rendiez  à  ce  qu'elle 
aime.  A  ces  mots,  Nahem  accourt  tout 
transporté,  la  relève;  &:,  tombant  à  fes 
genoux,  la  conjure  d'oublier  le  crime 
qu'il  a  commis.  Ramyr  refla  interdit,  & 
peut-être  confus  de  l'aveu  qu'il  venoit 
de  faire.  Son  ami,  qui  s'en  apperçut,  lui 

prit  la  main ,  la  ferra  étroitement Va , 

dit- il,  ce  que  tu  viens  de  m'appren- 
dre ,  fans  le  vouloir  eft  fait  pour  t'hono— 
rer  dans  mon  efprit.  Rien  n'eir.  plus  ordi- 
naire que  d'être  aveuglé  par  fa  pafîion  ; 
mais  il  eft  rare  &  glorieux  de  faire  l'éloge 
d'une  femme  qu'on  a  voulu  féduire ,  6c 
qui  n'a  oppofé  que  des  mépris  à  des  de- 

iirs  effrénés Difant  ces  mots,  il  s'em- 

braffèrent ,  Se  Nahem  reçut  Anafie  de  la 
main  de  fon  ami. 

Cependant  Amiraétoit  toujours  efclave. 
Ce  qui  venoit  d'arriver,  lui  donna  quel- 
qu'efpérance  ;  mais  comme  la  perfpeàive 
lui  paroiffoit  fort  éloignée,  il  lui  vint  une 
idée  :  elle  alla  trouver  un  Médecin ,  &c  lui 
demanda  fi  une  fille  pouvoit  devenir  mère , 
fans  avoir  jamais  eu  aucune  foibleffe  ? 
Celui-ci  propofa  la  queftion  à  l'afTemblée 
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des  Docleurs  en  Médecine  du  Caire  :  les 
Docteurs  raifonnèrent  ;  &: ,  dans  leurs  rai- 
fonnemens,  ils  étalèrent  une  profonde 
érudition.  On  alla  aux  opinions.  La  moi- 
tié fut  pour  l'affirmative,  6c  prétendit 
qu'un  Sylphe,  un  efprit  Aérien,  pouvoit 
rendre  ce  mauvais  fervice  ;  que  cela  n'étoit 
pas  fans  exemple  :  l'autre  moitié  opina 
d'une  manière  toute  oppofée,  &  on  ne 
conclut  rien.  Cette  question  ne  laifTa 
pas  de  faire  du  bruit  :  on  la  propofoit  dans 
toutes  les  fociétés;  &:  les  femmes  Egyp- 
tiennes inclinoient  fort  pour  le  fyftême  des 
efprits.  Cependant  une  de  (es  femmes, 
nommée  Thala,  fe  trouvant  avec  deux 
de  (es  amies ,  leur  dit  que  la  chofe  n'étoit 
pas  impofîible  ;  qu'elle  étoit  arrivée  à  une 
jeune  fille  de  fa  connoifTance  ;  &,  fur  les 
infiances  que  celles-ci  lui  firent  pour  en 
fçavoir  les  détails,  elle  parla  ainfi ...  :  Mes 
amies,  je  crois  n'avoir  pas  befoin  de  vous 
recommander  le  fecret  :  j'ai  été  élevée 
fous  les  yeux  d'un  frère  aîné  fort  févère; 
mais  toutes  fes  précautions  ne  purent  em- 
pêcher mon  cœur  d'être  fenfible.  Un  jeune 
homme  me  plut;  l'amour  nous  fervit,  6c 
ma  foiblelTe  eut  des  fuites.  On  s'en  apper- 
çut  ;  je  fus  maltraitée  par  mon  frère  :  ce 
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qui  m'humilia  le  plus ,  ce  fut  d'entendre 
les  railleries  de  fa   fille,    petite  prude: 
toute  fière  de  fa  beauté  &  de  fa  vertu, 
qu'elle  ne  devoit  peut-être  qu'à  la  vigi- 
lance de  fon  père.  C'eut  été  un  temps  perdu 
que  de  parler  pour  ma  j  unification  :  je  laifïai 
agir  le  temps  ;  je  réformai  l'extérieur  de 
ma  conduite  :  mon  frère  me  rendit  fes 
bonnes  grâces,  8c  me  maria  peu  de  temps 
après.  Me  voilà  au  rang  des  femmes  ver- 
tueufes  :  ma  réputation  me  devint  chère. 
il  reftoit  à  me  venger  des  mépris  de  ma 
nièce.  Un  voyage  de  huit  jours  que  fit 
mon  époux ,  m'en  fournit  l'occafion  :  j'en- 
gageai la  jeune  perfonne  à  venir  coucher 
avec  moi  ;  elle  y  confentit  :  je  fis  la  leçon 
à  mon  amant,   à  qui  je  recommandai 
fortement  le  filence  :  il  vint  à  l'heure  mar- 
quée. Ma  nièce ,  à  laquelle  j'avois  donné 
un  breuvage  afîbupifiànt ,  fut  mile  à  ma 
place,  &  devint grofie  fans  le  fçavoir.  Ma- 
riée fept  mois  après,  elle  accoucha  la  nuit 
même  de  fes  noces. . . . 

Le  tour  parut  plaifant  aux  deux  amies  * 
elles  en  rirent  beaucoup,  &£  lui  promirent 
encore  de  fe  taire  :  c'étoit  beaucoup  pro- 
mettre ;  le  foir  même  c'étoit  la  nouvelle 
dit  jour.  Le  lendemain,  le  bruit  s'en  étant 
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répandu  par  toute  la  ville,  il  parvint  aux 
oreilles  d'Amira.  Celle-ci,  remontant  à 
la  fource,  fe  crut  à  la  fin  de  fes  maux, 
û  elle  pouvoit  avérer  la  fourberie  de  fa 
tante  Thala.  Elle  va  trouver  le  Cadi , 
tombe  à  fes  pieds,  6c  lui  demanda  juf- 
tice.  Le  Cadi  efl  frappé  de  fa  beauté , 
6c  la  lui  promet. 

Anafie ,  inftruite  de  tout  ce  qui  fe 
palle ,  en  parle  à  fon  mari ,  &:  lui  apprend 
que  l'efciave  de  Ramyr  eft  femme ,  &  ré- 
pudiée par  Méhémet  Aly  ;  &  qu'elle  efl 
la  nièce  de  Thala.  Nahem  envoie  cher- 
cher ce  dernier.  Vous  entrez  pour  beau- 
coup ,  lui  dit-il,  dans  la  nouvelle  que  Ton 
débite  :  on  parle  d'une  jeune  perfonne  li- 
vrée au  déshonneur,  à  foninfçu,  paj*  fa 
tante,  &:  l'on  vous  nomme.  Méhémet  fe 
rappelle  d'avoir  été  effectivement  l'amant 
de  l'une,  le  coupable,  dans  le  malheur 
arrivé  à  l'autre,  6c  enfuite  l'époux  de 
cette. infortunée  :  Jufte  ciel,  s'écrie-t-il, 
fercit-ce  Amira?  Ces  derniers  mots  font 
■  articulés  avec  le  cri  du  défefpoir.  Les 
regrets,  l'amour,  les  remords  l'afîiégent 
à  la  fois.  Comment  Amira  foutiendra- 
t-elle  la  préfence  d'un  homme  qui  lui  a  fait 
tant  d'outrages  à  la  fois,  6c  qui, -fur  des 
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apparences  ? —  Fiez-vous  à  moi,  int 
rompit  Nahem ,  Amira  vous  aime  enc 
allez  la  redemander  au  Cadi  ;  il  efî 
je  vous  réponds  du  fuccès.  te 
vole;  il  en  reçoit  un  accueil  fav<  rable: 
mais  avant  de  lui  remettre  fa  femme,  le 
Cadi  veut  que  fon  innocence  foit  authen- 
tiquement  reconnue.  Pour  cet  effet,  il 
fait  venir  Thala  &  ûs  deux  amies.  Celles- 
ci  dépofent  contr'elle  :  Thala  avoue  fon 
crime.  Le  Cadi,  après  une  févère  répri- 
mande,  le  lui  pardonne;    &  Méhémet 
reçoit  Amira  de  fa  main.  Ils  s'unirent  une 
féconde  fois  folemnellement  ;  &  ces  époux 
rendus  à  eux-mêmes,  fe  donnèrent  des 
preuves  réciproques  d'une  réconciliation 
iincère. 

Anafie  &  Amira  s'attachèrent  de  plus 
en  plus  l'une  à  l'autre  :  les  nœuds  de 
l'amitié,  que  leurs  infortunes  avoient  for- 
més, fe  reflerrèrent  de  nouveau.  Dès 
qu'elles  furent  rendues  à  elles-mêmes, 
elles  envoyèrent  de  riches  préfens  au 
Santon,  &  lui  firent  part  de  leur  fituation 
attuelle.  Le  bon  folitaire  fut  attendri 
jufqu'aux  larmes  à  la  lecture  de  leurs 
lettres ,  &  s'écria ,  dans  une  efpèce  d'en- 
thoufiafme  :  «  Heureux  le  mortel  affez 


ï44       BIBLI  OTHEQUE 

»  fage  pour  ne  pas  fe  laiffer  féduire  par 
»  de  faïuTes  apparences  :  il  ne  faut  pas  con- 
►>  damner  perfonne  avant  d'avoir  bien 
»  vérifié  les  fautes  dont  on  l'accufe  ». 

Le   Moufquetaire  à  genoux ,    Nouvelle 
Françoife ,  tout-à-fait  bourgeoife  *. 

Madame  Graffet  étoit  une  veuve  de 
vingt-fix  à  vingt-fept  ans ,  blanche,  fraî- 
che ck  dpdue  ;  le  bras  rond ,  la  gorge 
pleine,  la  dent  belle,  l'œil  vif  oc  bien, 
fendu,  ck  les  cheveux  noirs  comme  jais. 
Cinq  ans  de  communauté ,  qu'elle  avoit 
paffés  avec  un  vieux  &  riche  Secrétaire 
du  Roi,  qui  avoit  des  fonds  confidéra- 
bles,  ck  (çav oit  -bien  les  faire  valoir,  lui 
avoient  paru  affez  longs,  mais  avoient 
bien   arrangé   fes   affaires.    Ses    repri fes 
étoient  montées  à  près  de  deux  cent  mille 
francs,  fans  compter  un  douaire  que  le 
bon-homme  ,  qui  n'en  avoit  point   eu 


*  Cette  Nouvelle  fe  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre de  Recueils  imprimés  en  différens  temps,  tan- 
tôt fous  le  titre  $  Apothicaire  de  qualité,  tantôt 
ibus  celui  que  nous  lui  donnons  ici.  Elle  parut 
jfous  le  premier  titre  en  x  6j$, 

d'enfanS; 
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d'enfans ,  lui  avoit  affuré  ;  &  un  porte- 
feuille bien  garni  d'actions  &  de  billets 
au  porteur ,  que  la  bonne  Dame  avoit 
adroitement  mis  de  côté  dans  les  derniers 
jours  de  la  vie  de  fon  époux. 

Avec  ces  avantages  du  côté  de  la  for- 
tune ,  Madame  Graffet  étoit  une  veuve 
très -bonne  à  époufer  en  fécondes  noces; 
&  d'ailleurs ,  c'étoit  une  femme  très-defi- 
rable  ;  car  elle  avoit  un  foin  infini  du 
genre  de  beauté  dont  elle  fe  piquoit  ;  c'é- 
fbit  la  fraîcheur.  Elle  étoit  perfuadée 
qu'une  bonne  &:  honnête  bourgeoife ,  qui 
ne  veut  point  mettre  de  rouge  ni  fe  coëf- 
fer  en  cheveux ,  doit  avoir  pour  parure  un 
beau  tein  naturel  ;  &  fi  elle  n'a  plus  la  fleur 
de  la  jeuneffe  ,  conferver  du  moins  celle 
de  la  fanté. 

M.  Renard  ,  Médecin ,  fameux  dan«  le 
quartier  de  S.  Paul ,  &  dans  l'Ifle  S.  Louis, 
ou  demeuroit  la  veuve  ,  avoit  pris  grand 
foin  de  feu  M.  Graffet  dans  fa  dernière 
maladie  ;  &  avoit  eu  occafion  de  vanter 
à  Madame  Graffet,  les  effets  merveilleux, 
pour  la  confervation  delà  fraîcheur,  de 
deux  remèdes  anodins  &  agréables,  le  pe- 
tit lait  clarifié  &  les  lavemens  ;  il  y  avoit  fix 
moisquela  veuve  s'en  trouvoit  à  merveille. 

1777,  Avril  2e.  VoL  G 
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Elle attribuoit  à  ces  fages  précautions,  les 
complimens  qu'on  lui  faifoit  tous  les  jours 
fur  ce  que  le  deuil  lui  féyoit  à  merveille ,  &c 
que  la  blancheur  de  fon  tein  coupoit  ad- 
mirablement avec  le  noir  &  les  crêpes. 

Les  fix  premiers  mois  du  veuvage  de 
Madame  Graflet  étoient  à  peine  écoulés , 
qu'il  fe  préfenta  un  parti  capable  de  rem- 
placer dignement  M.  Graflfet.  Il  avoit , 
avec  le  défunt ,  toutes  fortes  de  confor- 
mités ,  vieux  garçon  ,  très -riche ,  difpofé 
à  faire  à  fa  future  de  grands  avantages-, 
&  ayant  d'ailleurs  celui  d'être  fon  voifin  ; 
leurs  maifons  étoient  contigues,  &  toutes 
deux  des  plus  belles  du  quai  de  Bourbon  , 
dans  l'Ifle  S.  Louis.  M.  de  Lorme  (  c'étoit 
le  nom  du  prétendu  )  étoit  Membre  d'un 
Tribunal  à  peu  près  fupérieur ,  mais  heu- 
reufement  iln'étoif  obligé  à  aucune  repré- 
fenîation  ,  moyennant  quoi  il  pouvoit 
épargner  fon  fond ,  &  économifer  même 
fur  ks  revenus ,  qui  étoient  confidérables. 
Il  s'enflamma  pour  fa  voifine  ,  ck  lui  fit 
faire  des  proportions  qui  ne  pouvoient 
qu'être  très  r  honnêtes  ;  car  il  les  fit  pafler 
par  un  Vicaire  de  la  Paro)'fe.  La  veuve 
confulta  les  Dames  du  voifinage  (  aux- 
quelles ?  les  fix  mois  étant  expirés ,  elle 
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alloit  rendre  leurs  vifites  ).  Elle  les  tiroit 
en  particulier ,  &  leur  faifoit  fa  confiden- 
ce ;  &  quoique  chacune  dit  fon  avis  à  fa 
façon  ,  le  réfultat  fut  que  la  propofition 
qu'on  lui  faifoit  étoit  très- avantage ufe. 
Aucune  de  ces  Dames  n'avoit  intérêt  à 
empêcher  Madame  Graffet  d  epoufer  M. 
de  Lorme;  au  contraire,  quelques-unes 
fe  faifoient  un  plaifir  de  la  voir  encore 
une  fois  engagée  avec  un  vieux  mari.  On 
applaudit  donc  à  fon  defTein  ;  &  celles 
qui  voulurent  ajouter  le  compliment  au 
confeil  ,  l 'affluèrent  que  dans  cincj  ans 
elle  feroit  encore  veuve;  &  que,  toujours 
fraîche  &c  defirable  ,  elle  en  épouferoit 
un  troifième ,  qui  l'enrichiroit  encore. 

L'efpoir  d'un  fi  bel  avenir  féduifit  Ma- 
dame Graffet  ;  elle  fe  réfolut  à  écouter 
les  foupirs  de  M.  de  Lorme  ,  &  à  lui 
donner  Fefpérance  de  conclure  avec  lui 
à  la  fin  de  l'année  de  fon  veuvage.  Elle  lui 
confeilla  feulement ,  de  l'avis  de  quelques 
gens  d'aifaires ,  de  changer  de  nature  une 
partie  de  fes  biens  ,  afin  de  les  enlever  à 
îes  héritiers  naturels ,  &  de  lui  en  affurer 
au  moins  la  moitié  ,  comme  avoit  fait 
feu  M,  Grafîet.  Le  bon  M.  de  Lcrme  y 
parut  affez  difpofé. 

Gij 
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Il  fréquentoit  donc  la  maifon  de  la 
veuve  ;  il  lui  faifoit  une  cour  afîidue ,  lors- 
que fon  neveu,  jeune  Moufquetaire ,  qui 
avoit  par  lui-même  très-peu  de  fortune  , 
&c  n'en  pouvoit  attendre  que  de  fon  on- 
cle ,  revint  d'un  voyage  de  trois  ou  qua- 
tre mois  qu'il  avoit  fait  dans  la  Province. 
Ce  neveu  s'app^loit  d'Argencourt;  ilétoit 
grand ,  bien  fait  ,  bien  portant ,  d'une 
phyfionomie  agréable  ,  &C  qui  promettoit 
beaucoup  ;  il  étoit  affez  aimable  dans  la 
converfation ,  quoique  fon  efprit  fût  mé- 
diocre ,  6c  qu'il  ne  l'eût  point  cultivé.  La 
première  chofe  qu'il  apprit  en  arrivant 
chez  fon  oncle ,  fut  ce  projet  de  mariage. 
Il  étoit  fait  pour  lui  déplaire  9  &c  il  lui  déplut 
beaucoup.  Cependant  il  crut  devoir  faire 
contre  mauvaife  fortune  bon  cœur  ;  &  , 
prenant  le  ton  franc  &  aile ,  il  félicita  fon 
oncle  fur  la  connoiflance  d'une  Dame  ai- 
mable ,  &  le  pria  de  lui  faire  la  grâce  de 
le  préfenter  chez  elle.  Le  bon  M.  de  Lor- 
jne  y  confentit  ;  la  veuve  reçut  le  jeune 
homme  avec  décence ,  &  même  avec  di- 
gnité ;  mais  elle  ne  laifla  pas  que  de  le  re- 
marquer. Quelques  jours  après  elle  donna 
à  fouper  à  l'oncle  &  au  neveu.  Le  Mouf- 
quetaire  s'y  çonduifiî  très-fagement,  nuais 
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aflez  adroitement  ;  il  ne  hafardoit  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection  ,  quelques 
propos  fur  le  bonheur  de  fon  oncle  y  Ô£ 
quelques  coups  d'œil  à  la  dérobée. 

Cependant  M.  de  Lorme  continuoit  à 
faire  des  arrange  mens  ;  ôc  les  fix  derniers 
mois  du  veuvage  approchoient  de  leur 
fin  ,  lorfqu'un  hafard  aufîl  heureux  que 
fingulier  ,  avança  tout-à-coup  les  affaires 
d'Argencourt,  &  changea  tous  les  pro- 
jets qui  lui  étoient  contraires. 

Un  jour  que  Madame  Graffet  fe  pré- 
paroit  à  faire  fa  première  toilette ,  c'enS* 
à-dire  ,  à  prendre  fon  lavement ,  Made- 
moilelle  Louifon ,  fa  femme-de-chambre  , 
fille  fort  adroite  ,  fe  difpofant  à  le  lui 
donner ,  s'apperçut  qu'elle  avoit  oublié 
de  mettre  dans  la  feringue  un  peu  de 
lait ,  que  M.  Renard  avoit  ordonné  pour 
calmer  quelques  légères  douleurs  d'en- 
trailles,  il  fallut  defcendre  à  la  cuifine 
pour  chercher  ce  qui  manquoit  ;  Louifon 
y  vole  par  l'efcalier  dérobe;  &c  comme  ce 
devoit  être  l'afîaire  d'un  moment ,  la 
Dame  refta  en  attitude ,  la  tête  fur  fon 
chevet ,  oc  le  vifage  tourné  du  coté  de  la 
ruelle.  Dans  cet  inftant,  d'Argenconrt 
entra  dans  la  maifon ,  il  venoit  pour  pré- 
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venir  la  Dame  que  fon  oncle,  étant  très- 
incommodé,  ne  pourroit  avoir  l'honneur 
de  dîner  avec  elle  ;  il  traverfe  l'anticham- 
bre 6c  le  fallon  fans  trouver  perfonne  pour 
l'annoncer  ;  il/pénètre  jufqu'à  la  chambre 
à  coucher,  6c  y  trouve  tout  difpofé  pour 
une  fcène  ,  dont  naturellement  ,  il  ne 
devoit  pas  être  l'Adleur.  Quoiqu'il  y  eût 
bien  là  de  quoi  le  troubler  ,  il  ne  perdit 
pas  la  tête  :  il  voit  la  feringue ,  fe  doute 
qu'elle  eft  remplie ,  &  s'en  fert  avec  la 
plus  grande  adreffe  ,  6c  fans  répondre 
a  quelques  questions  mal  articulées  que 
la  Darne  lui  faifoit  fans  le  connoître ,  il 
remplit  promptement  6c  parfaitement 
l'office  de  la  femme-de-chambre  ;l  6c  je- 
tant aufïï-tôt  la  feringue  ,  laifiant  échap- 
per un  cri  d'admiration  6c  un  foupir  de 
tendreffe  ,  il  difparoit. 

Louifon  remonte  prefque  auffi-tôt ,  6c 
ne  trouve  que  les  traces  d'une  opération 
déjà  faite.  Les  bras  lui  tombent  ;;fa  maî- 
îreffe  l'interroge  ,  elle  répond  avec  fran- 
chife  ;  6c  leur  furprife  eu  extrême.  Plu- 
iieurs  heures  fe  payèrent,  pendant  lef- 
quelîes  elles  s'épuiierent  en  raifonnemens 
&  en  conjectures.  L'imagination  s'échauf- 
fant ,  elles  allèrent  jufqu'à  penfer  que  ce 
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pouvoit  être  un  fylphe,  un  efprit  aérien, 
qui  avoit  joué  ce  tour  ;&  MadameGraffet , 
en  femme  qui  fe  refpe£te  ,  affuroit  qu'elle 
feroit  confolée ,  fi  elle  ne  pouvoit  s'en  pren- 
dre qu'à  une  fubilance  intellectuelle ,  &C 
non  à  un  corps  palpable ,  &c  fur-tout  à 
un  corps  maiculin  ;  mais  elle  craignoit 
bien  le  contraire.  L'incertitude  que  cette 
aventure  lui  caufa  ,  empêcha  l'effet  du  re- 
mède ,  &  la  rendit  malade  toute  la  jour- 
née. Pendant  ce  tcinps  d'Argencourt . 
été  confulter  quelques  gens  d\ 
fes  camarades ,  &c  leur  avoit  expoic  tou- 
tes les  circonftances  de  fon  aventure  ;  il 
trouva  parmi  eux  quelqu'un  qui  connoif- 
foit  affez  fon  monde  &  fon  Ifle  S.  Louis  > 
pour  prévoir  que  cette  affaire  finiroit  d'une 
manière  fort  honteuie.  Il  lui  prefcrivit 
la  conduite  qu'il  devoit  tenir,  Se  lui  fît 
écrire  la  lettre  fuftrante  ,  que  Madame 
Graffet  reçut  le  lendemain  matin. 

»  Madame  ,  un  petit  fervice  que  j'ai 
»  eu  l'honneur  de  vous  rendre  hier,  par 
»  le  plus  grand  hafard  du  monde  ,  va 
»  peut-être  me  coûter  la  vie  ;  une  fîam- 
»  me  qui  s'étoit  déjà  allumée  dans  mon 
»  cœur  depuis  quelques  feniaines  ,  efl  de- 
»  venue   im  véritable  embrafement  de*- 
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»  puis  que  j'ai  découvert  de  nouvelles 
»  beautés  ;  mais  je  fens  en  même  temps 
»  que  je  ne  dois  plus  me  préfenter  de- 
»  vant  vous  fans  craindre  d'éprouver 
»  le  fort  d'Acléon  ,  qui  fut  perdu  pour 
»  avoir  vu  Dirne  au  bain  ,  à  moins  que 
»  vous,  Madame  ,  qui  êtes  plus  belle  & 
»  plus  fraîche  que  cette  Décrie ,  vous  ne 
»  foyez  plus  indulgente  qu'elle  ,.&■  vous 
»  ne  daigniez  nie  rappeller  auprès  de 
»  vous  ;  ce  fera  rappeller  à  la  vie  celui  qui 
»  a  pour  vous  autant  de  paillon  que  d'ad- 
»  miration  &  de  refpeâ:  ». 

Madame  Graffet  fit  de  profondes  ré- 
flexions fur  cette  lettre ,  &  paffa  tout  le 
refle  de  la  journée  à  délibérer  avec  Loui- 
fon ,  fur  le  parti  qu'elle  avoit  à  prendre. 
Enfin  elle  fe  détermina  à  celui  que  nous 
allons  voir. 

M.  de  Lorme  ne  vint  point  encore  ce 
jour- là  chez  elle  ,  parce  qu'il  continuoit 
d'être  incommodé ,  &C  elle  n'envoya  point 
fçavoir  de  fes  nouvelles  ,  au  grand  étonne- 
ment  du  bon -homme  ;  mais  le  lendemain 
elle  l'envoya  prier  de  paffer  chez  elle  ,  fi 
fa  fan.té  lé  lui  permettoit.  Comme  il  fe 
trouvoit  mieux  ,  il  y  vint ,  fort  inquiet 
d'ailleurs  de  fon  neveu ,  qui ,  depuis  la 
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furveille  ,-  n'étoit  point  rentré  chez  lui. 
En  arrivant  chez  Madame  Graffet ,  M. 
de  Lorme  la  trouva  en  grand  bonnet  , 
couchée  fur  une  chaife  longue,  avec  une 
contenance  trifte  Se  même  embarraffée* 
Monfieur  ,  lui  dit -elle  ,  dès  qu'il  fut  en- 
tré ,  j'ai  à  vous  parler  d'une  aventure  très- 
fâcheufe ,  très -délicate ,  &c  fur  laquelle  je 
dois  prendre  un  parti.  AfTey  ez  vous ,  Loui- 
fon  va  vous  expliquer  ce  dont  il  eft  ques- 
tion ,  car  je  rougirois  trop  de  vous  l'ap- 
prendre moi-même.  Alors  la  femme-de~ 
chambre ,  qui  étoit  prélente ,  prit  la  pa- 
role ,  &:  expliqua  avec  toute  la  moderne 
dont  l'aventure  &  la  foubrette  étoient  fuS* 
ceptibles,  l'accident  arrivé  à  Madame.  Je 
ne  vois  rien-la  de  bien  fâcheux,  reprit  M- 
de  Lorme ,  c'eft  fans  doute  M.  Rubarbin  , 
notre  Apothicaire,  qui  demeure  ici  près  * 
au  coin  de  la  rue  de  la  femme  fans  tête  r 
qui ,  en  venant  vous  apporter  votre  petit 
lait ,  a  trouvé  la  porte  ouverte ,  &  vous- 
a  fcrvi  un  plat  de  fon  métier.  Et  !  non  „ 
Monfieur ,  reprit  vivement  Madame  Gra£ 
fet,  ce  n'en1  point  M.  Rubarbin,  je  con- 
nois  le  coupable  :  lifez  cette  lettre ,  dont 
l'écriture  doit  vous  être  connue.  De  Lor- 
me ,  en  la  lifant  ,  parut  fort  ému:  àh  ! 
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Madame  ,  dit  -  il  je  ne  m'étonne  plus 
que  cet  infolent  n'ait  pas  ofé  reparoître 
devant  moi  ;  il  mérite  toute  ma  colère , 
&C  s'il  s'eft  banni  de  votre  préfence  ,  je 
vais  le  bannir  pour  jamais  de  la  mienne  ; 
je  l'abandonne,  je  le  déshérite  ,  &  je  vais 
changer  tout  mon  bien  de  nature  ,  pour 
pouvoir ,  en  vous  époufant ,  vous  le  lait- 
ier en  entier.  Ce  n'efï  pas  cela  que  je  veux 
dire,  Moniteur,  lui  répondit  fièrement 
Madame  Graliet ,  c'eft  que  je  ne  peux  pas 
époufer  l'oncle  d'un  jeune  homme  qui  a 
eu  l'impertinence  ou  l'imprudence  de  me 
regarder. . .  Mais  ,  reprit  M.  de  Lorme  , 
permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n'efï 
pas  ma  faute.  N'importe  ;  reprit  la  veuve , 
je  ne  veux  point  être  expofée  à  rougir  ;  fi 
je  rencontrois  ce  neveu  chez  vous.  t=  Mais, 
Madame ,  je  vous  dis  qu'il  n'y  reviendra 
plus.  j=2  N'importe  ;  û  j'avois  le  malheur 
de  vous  perdre  ,  &  que  j'euffe  quelques 
intérêts  à  démêler  avec  lui.  t=î  Cela  ne 
peut  pas  être ,  puifque  je  changerai  mon 
bien,  es  N'importe.  .  .  Enfin ,  le  bon- 
homme ne  put  jamais  faire  entendre  rai- 
fon  à  la  Dame  :  il  rentra  chez  lui  défef- 
péré,  &c  entama  une  négociation  pour  la 
faire  expliquer.  Il  s'adreffa  aux  Meffieurs 


DES    ROMANS. 


*5î 


&  aux  Dames  du  quartier ,  qui  avoient 
la  réputation  de  faire  le  mieux  entendre 
raifon  aux  personnes,  de  procurer  àes  ac- 
eommodemens  ,  de  faire  des  réconcilia- 
tions. Le  Vicaire  s'en  mêla.  On  fut  bien 
long-temps  à  comprendre  quel  genre  de 
fatisfa&ion  pouvoit  defirer  Madame  Gra£* 
fet.  Pendant  ce  temps,  d'Argencourt  étoit 
fur  les  épines  ,  &  craignoit  que  fes  amis 
ne  lui  euflent  donné  un  mauvais  confeiî  ;, 
mais  enfin  ,  l'oracle  parla,  6c  cet  oracle 
étoit  plus  fur  que  celui  de  Calcas ,  car 
c'étoit  celui  de  la  délicateffe  &c  du  kn- 
timent.  Je  ne  confentirai  jamais  que 
l'oncle  m'époufe  ,  dit  la  veuve  ;  il  faut 
que  ce  foit  le  neveu ,  il  ne  fera  pas  dit 
qu'un  homme  m'aura  vue  dans  une  atti- 
tude aiifîi  fingulière  ,  6c  ne  m'aura  pas 
epoufée  ;  il  faut  que  d'Argencourt  répare 
mon  honneur  onenfé. 

Cette  réfolution ,  rapportée  à  de  Lor- 
me,  l'étonna  beaucoup.  Je  n'y  comprends 
rien ,  dit-il  ;  je  ne  crois  pas  l'honneur  de 
Madame  Gratte  t  offenfé;  &  pour  preuve, 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  l'époufer 
moi-même  ;  d'ailleurs,  j'ai  déjà  dit  que 
mon  neveu  ne  la  verroit  plus  ,  &.  que  ie 
le  déshéritais.  Eh,  Moniteur,  répo 
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rent  les  Négociateurs  ;  ce  n'ert.  point  -  là 
ce  que  demande  cette  vertueufe  Dame  ; 
elle  ne  veut  point  brouiller  les  familles  , 
ni  faire  perdre  à  votre  héritier  naturel  Se 
légitime,  le  droit  qu'il  a  à  votre  fucceffion. 
Au  contraire ,  elle  vous  prie  de  la  lui  affu- 
rer  toute  entière  ;  elle  epoufera  alors  M. 
d'Argencourt ,  &  fera  votre  belle  nièce, 
au  lieu  d'être  votre  femme;  mais  elle  n'en 
aura  pas  moins  de  fentiment  &  d'attache- 
ment pour  vous  \  elle  prendra  un  foin 

particulier  de  votre  fanté  ;  &  ,  &c 

Mais  difoit  toujours  M.  de  Lorme  ,  j'ai- 
merois  mieux  que  ce  fût  moi  qui.  ♦ .  ^ 
Non,  ce  ne  fera  pas  vous  ;  ce  fera  votre 
neveu  ;  mais. . . .  Enfin ,  les  habiles  In- 
termédiaires vinrent  à  bout  de  faire  en- 
tendre raifon  à  M.  de  Lorme.  On  rap- 
pela le  neveu  ;  il  fentit  tout  le  prix  de  fa 
bonne  fortune  ;  Si  les  chofes  fe  terminè- 
rent au  gré  de  la  veuve  &;  du  Moufque- 
taire. 

Ci  que  cefl  que  la  dllicateffe  !  Et 
combien  cette  vertu  doit  être  chère  ,  fur* 
tout  à,  celles  qui  la  voyent  Ji  heureufe- 
ment  couronnée  î 
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Contes   de  Fées  ,    Romans   merveilleux. 

il  ou  s  avons  vu,  dans  le  Volume  du  mois  de 
Mars  dernier ,  que  la  Demoifelle  qui  étoit  avec 
fa  mère  au  château  de  S.  Marcel,  avoir  promis 
d'amufer  le  lendemain  la  compagnie  avec  quel- 
ques Contes  de  Fées  qu'on  lui  avoit  appris ,  il  y 
avoit  déjà •  quelques  années,  &  qu'on  avoit  fait 
entrer  dans  le  plan  de  fon  éducation.  Ce  jour  ar- 
rivé ,  elle  s'acquitta  de  fa  parole ,  en  racontant 
les  trois  Contes  qu'on  va  lire. 

Rofanle ,  premier  Conte» 

La  Reine  d'un  pays  protégé  par  les 
Fées,  n'avoit  qu'une  fille  unique,  petite 
Princeffe  qui  avoit  été  douée  en  naifiant 
de  tous  les  avantages  que  les  Fées  peuvent 
procurer  aux  jeunes  perfonnes ,  &:  qui 
peuvent  faire  réunir  la  beauté ,  les  grâ- 
ces d'ejprit,  &  les  difpofitions  aux  vertus 
&:  aux  plus  parfaits  ientimens.  La  Reine 
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s'appeloit  Balanice;  &:,  fon  époux  étant 
mort ,  la  jeune  PrincefTe  que  l'on  appe- 
loit  Rofanie,  n'ayant  encore  que  deux 
ans,  la  couronne  fut  dévolue  de  droit  à 
cette  aimable  enfant ,  6c  la  mère  fut  nom- 
mée Régente  du  Royaume.  Deux  ans  fe 
pafTèrent  très-tranquillement  fous  ce  gou- 
vernement ,  6c  on  continuoit  de  concevoir 
de  Rofanie  les  plus  fîatteufes  efpérances , 
lorfque,  par  une  fatalité  inconcevable,  la 
PrincefTe  difparut.  Elle  fe  promencit  dans 
les  jardins  du  palais ,  &  y  cueilloit  des 
fleurs,  accompagnée  de  fa  Bonne,  6c  fui- 
vie  de  quelques  autres  femmes;  tout 
d'un  coup  un  char,  qui  avoit  l'air  de  n'ê- 
tre formé  que  de  toiles  d'araignée,  mais 
de  la  plus  belle ,  de  la  plus  fine ,  &  de  la 
plus  propre  étoffe  de  cette  efpèce ,  attelé 
de  fix  de  ces  infeftes  que  l'on  nomme 
communément  demoifdles ,  6c  entouré 
de  cigales  chantantes,  parut  defcendre 
des  cieux,  s'abattit  fur  un  parterre  de 
gazon;  6c  une  belle  6c  grande  Dame 
étant  fortie  de  cette  machine,  appela 
Rofanie,  la  prit  par  la  main,  la  fît  mon- 
ter dans  le  char;  6c,  traverfant  les  airs, 
s'envola  vers  l'orient. 

Les  femmes  coururent  auffi-tôt  porter 
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cette  nouvelle  au  palais ,  &  tout  y  fut  dans 
la  défolation.  Ce  qui  affligea  &  étonna  le 
plus,  c'eft  que  la  Bonne,  qui  avoit  été 
témoin  de  l'enlèvement  de  la  Princefle, 
dit  qu'elle  croyoit  avoir  reconnue  la  ra- 
vhTeufe  pour  être  la  Fée  Paridamie , 
Fée  noble,  bonne  &  généreufe,  &  qui 
étoit  la  protectrice  la  plus  déclarée  du 
Royaume,  ck  de  la  Reine  Balanice. 

Quoique  cette  opinion  de  la  Bonne  ne 
fut  point  trop  certaine,  les  politiques  du 
Royaume  raisonnèrent ,  à  perte  de  vue , 
fur  cet  événement;  mais  aucun  n'en  put 
deviner  le  motif.  La  Reine ,  défolée ,  pleu- 
roit  immodérément  tous  les  jours ,  ulbit 
de  tous  les  moyens  pour  évoquer  \a  Fée , 
&  pour  fçavoir  quelles  raifons  elle  pouvoit 
avoir  eues  pour  faire  cet  enlèvement.  Au 
bout  de  quelques  jours,  la  Fée  parut  dans 
un  char  plus  grand  qu'à  l'ordinaire ,  d'où 
elle  fit  fortir  une  douzaine  de  petites  fil- 
les de  l'âge  de  Rofanie  ,  toutes  aimables , 
charmantes ,  mais  ayant  chacune  un  ca- 
ractère particulier  de  beauté.  Gonfolez- 
vous,  Reine,  dit  la  Fée  Paridamie;  pour 
une  fille  que  je  vous  ai  enlevé,  je  vous 
en  rends  douze ,  cv  toutes  dignes  d'occu- 
per un  trône,  &  capables  de  ioumettre  le 
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cœur  d'un  grand  Roi.  Cultivez  leurs  agré- 
mens  naturels;  excitez  entr'elles  une  no- 
ble émulation,  &  mariez  au  plus  puhTant 
de  vos  voifins,  celle  qui  aura  le  bonheur 
de  lui  plaire  davantage.  Si  je  peux  affliger, 
je  fçais  auffi  confoler.  Cela  dit ,  la  Fée 
Jaiffa  les  douze  petites  PrincefTes  auprès 
de  la  Reine,  ck  s'en  retourna  dans  fon 
Ifle  à  travers  les  airs. 

Balanice  prit  le  foin  le  plus  particulier 
des  douze  aimables  enfans  qu'elle  tenoit 
des  bontés  de  la  Fée  :  elle  leur  donna  des 
Bonnes,  des  Femmes-de- chambre,  des 
domeftiques  de  toute  efpèce,  &  des  maî- 
tres en  toutes  fortes  d'arts  agréables  &c 
de  fciences.  Quant  à  leur  donner  des 
noms,  elle  crut  devoir  différer  pour  cela 
jufqu'à  ce  qu'elles  fuffent  plus  formées , 
que  leur  caractère  fe  fût  développé ,  &C 
qu'on  pût  les  diftinguer  par  les  qualités 
qui  leur  feroient  le  plus  d'honneur.  En 
attendant,  on  ne  les  défigna  que  par  des 
numéros  qu'on  leur  avoit  fait  tirer  au  fort. 
Mais  au  bout  de  peu  d'années ,  on  ne  fut 
plus  embarraffé  des  noms  qu'on  devoit 
affecter  à  chacune  d'elles.  L'une  fe  diftin- 
gua  par  l'éclat  &  la  beauté  de  ks  yeux , 
6c  on  la  nomma  Belle  vue  ;  une  autre  par 
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l'élégance  de  fa  taille,  elle  fut  nommée 
Bienfaite  ;  la  troisième ,  par  la  blancheur 
de  fon  tein ,  on  l'appela  Lifette  ;  la  qua- 
trième, par  le  plus  joli  nez  du  monde, 
Ninette  fut  fon  nom;  la  cinquième ,  pat 
la  beauté  de  fa  bouche  &  de  fes  dents , 
on  la  nomma  Quenotte  ;  la  fixième ,  par 
fa  chevelure  très-longue  &  delà  plus  belle 
couleur,  fut  furnommée  Bérénice;  la  fep- 
tième  avoit  une  voix  admirable ,  6c  chan- 
toit  naturellement  aufTi-bien  qu'une  Ac- 
trice qui  auroit  paffé  vingt  ans  à  l'Opéra, 
on  l'appela  Mufette;  la  huitième  avoit 
tant  de  difpofitions  à  jouer  de  toutes  for- 
tes d'inftmmens,  que,  dès  les  premières 
leçons ,  elle  en  fçavoit  plus  que  fes  maîtres , 
on  l'appela  Lyrette  ;  la  neuvième  faifoit 
des  vers  comme  le  meilleur  Poète  de  la 
cour  de  la  Reine  ;  il  eft  vrai  que  ce  n'é- 
toient  pas  des  poèmes  épiques ,  ni  des 
tragédies ,  mais  de  ces  petits  vers  galans 
&:  naturels ,  qui  font  bien  autant  d'hon- 
neur que  d'autres,  fon  nom  fut  Apolli- 
nette;  la  dixième  étoit  la  plus  douce  per- 
fonne,  &  la  plus  intéreffante  qu'il  fut 
porîible  d'imaginer  ;  elle  ne  pouvoir  voir 
aucuns  malheureux  fans  fouffrir;  on  l'ap- 
pel a,  tout  d'une  voix,  Bonbonnette;  la 
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onzième  étoit  courageufe  ;  &  quand  il 
s'agiiîbit  de  faire  le  bien ,  elle  auroit  af- 
fronté le  plus  grand  danger;  auffi  la  nom- 
ma-t-on  Généreufe;  enfin,  la  douzième 
avoittant  d'efpïït,  &  étoit  û  adroite,  qu'il 
étoit  impoffible  de  la  tromper;  cependant 
elle  n'étoit  pas  méchante  :  on  nomma 
celle-là  Finemouche. 

Les  fentimens  &  l'admiration  des  cour- 
fifans  fe  partageoient  entre  ces  douze 
charmantes  Princeffes,  &  leur  réputation 
les  avoit  déjà  fait  connoître  dans  des 
pays  affez  lointains ,  lorfqu'on  jugea 
qu'elles  avoient  atteint  l'âge  de  douze  ou 
treize  ans;  il  fut  alors  queïtion  de  choifir 
un  époux  à  l'une  d'entr'eïles ,  6c  de  le 
prendre  parmi  les  Princes  voifins. 

Le  Roi  Bardondon ,  Souverain  d\in 
grand  Empire,  voifin  de  celui  de  Bala- 
nice,  n'avoit  qu'un  fils  nommé  Mirlillore. 
Des  AmbaiTadeurs ,  grands  politiques  , 
négocièrent  une  alliance  entre  ce  Prince 
&  une  des  petites  Princefîes  ,  que  l'on 
regardoit  comme  fille  de  la  Reine  ;  cette 
négociation,  en  elle-même,  n'étoit  pas 
embarrafîante ,  car  rien  n'étoit  plus  con- 
venable. La  condition  que  Balanice  mit 
au  mariage,  n'étoit  pas  plus  pénible  pour 
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le  Roi  Bardondon  ;  car  on  laiiioit  ion  fils 
maître  de  choifir  celle  qu'il  aimoit  le 
mieux.  Le  Prince  arriva  donc  à  la  Cour 
de  Balanice  avec  un  équipage  des  plus  le£ 
tes  &du  meilleur  goût,  ôc  une  fuite  nom- 
breufe  &  brillante.  On  lui  donna  des  bals  , 
des  concerts,  des  fêtes  de  toutes  efpèces  ; 
il  y  parut  toujours  vêtu  d'une  extrême 
élégance ,  faifant  admirer  fa  jolie  figure  de 
tout  le  monde ,  &  s'admirant  bien  aum*  un 
peu  lui-même.  Il  lorgna  les  douze  Prin- 
cefTes  les  unes  après  les  autres,  &C  même, 
par-deffus  le  marché ,  quelques  dames  du 
bon  air ,  &  quelques  demoifeîles  du  bon 
ton  de  la  Cour.  Egalement  enchanté  de  ce 
que  chacune  d'elles  poifédoit  d'avantages  y 
il  ne  pouvoit  fe  décider  pour  aucune.  Un 
jour  il  croyoit  préférer  Finemouche  ;  le 
lendemain  Bellevue  l'emportoit  :  il  y  avoit 
des  momens  où  il  étoit  déterminé  pour 
Mufette,  peu  après  il  adoroit  Bonbon- 
nette.  Il  parla  plus  d'un  an  à  la  Cour 
de  Balanice  dans  cette  incertitude;  à  la 
fin  on  fe  crut  obligé  de  le  preffer  ;  fon 
père  même  lui  écrivit  fortement  fur  cela; 
mais  on  défefpéroit  de  le  voir  jamais* 
dire  fon  dernier  mot,  lorfqu'au  milieu 
d'une  fête,  que,  dans  une  belle  foirée 
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d'été,  la  Reine  mère  donnoit  dans  fes 
jardins,  un  fpe&acle  pompeux  &  nou- 
veau fe  préfenta  aux  yeux  de  la  Cour 
étonnée  ;  le  char  de  Paridamie  reparoit 
dans  les  airs  :  elle  en  defcend,  tenant 
par  la  main  une  perfonne  couverte 
d'un  voile ,  elle  s'approche  de  la  Reine ,. 
&  lui  dit  :  «  Chère  Princefle ,  ma  proté- 
»gée,  rends -moi  le  dépôt  que  je  t'ai 
»  confié  il  y  a  dix  ans  ».  A  ces  mots, 
les  douze  petites  PrinceiTes  entraînées  y 
comme  malgré  elles,  courent  toutes  fe 
jetter  aux  pieds  de  la  Fée;  &:,  fur  un 
ligne  qu'elle  leur  fait,  montent  toutes 
fur  {on  char.  Auffi-tôt  la  voiture  s'élève 
&;  eft  prête  à  difparoître.  La  compa- 
gnie jette  des  cris  lamentables.  «  Raf- 
»  furez-vous ,  leur  dit  la  Fée ,  vous  n'a- 
»  vez  rien  perdu  ;  je  vous  rends  Rofa- 
»nie,  réunifiant  en  elle  tous  les  agré- 
»  mens  que  vous  admirez  féparément 
»  dans  les  douze  enf^ns  que  j'avois  don- 
»  nés  à  Balanice;  pour  en  juger,  écou- 
»tez  Rofanie,  voyez- là,  &c  vivez  avec 
»  elle.  Prince ,  voici  de  quoi  fixer  un 
»  choix  qui  vous  embarraflbit  fi  fort  ». 
A  ces  mots,  elle  déchire  le  voile  qui 
couvroit  Rofanie.  La  Cour  admire;  on 
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convint  bientôt  que  la  Fée  n'en  a  point 
trop  dit  fur  fon  compte.  Balanice,  en- 
chantée de  cette  treizième  fille ,  n'a 
plus  aucun  regret  aux  douze  autres; 
Mirliflore,  en  la  couronnant,  eft  forcé 
de  convenir  que  tout  merveilleux  qu'il 
«ft,  il  ne  l'eft  pas  trop  pour  pofféder  un 
affemblage  aufîi  parfait  de  beauté ,  de 
talens,  de  grâces,  d'efprit  &  de  vertus.  Et 
les  bonnes  femmes  du  pays  dirent  que 
c'étoit  pour  la  première  fois  qu'elle  re- 
marquoient  que  la  treizième  valoit  mieux , 
elle  feule ,  que  la  douzaine  entière. 

Une  partie  des  circonjlances  de  ce  conte 
&  du  fuivant ,  &  les  noms  des  princi- 
paux Acteurs  y  font  tirés  du  premier  vo* 
lume  des  Féeries  nouvelles ,  brochure  pu- 
bliée en  174!  ,  dont  C Auteur  ne  fe  fit  point 
connoitre  alors,  mais  quon  a  fçu  depuis 
cire  M,  le  Comte  de  Caylus, 

Tourlou  &  Rirette,  ou  le  Palais  des  Idées, 
fécond  Conte. 

Un  honnête  Enchanteur  &  une  bonne 
Fée  avoient  pris  foin  de  l'éducation  de  deux 
jeunes  perfonnes,  dont  un,  garçon,  que 
l'on  appelloit  Tourlou,  &  une  jeune  fille 
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nommée  Rirette.  Ils  vouloient  qu'ils  fuf- 
fent  heureux  dans  un  état  fimple,  tran- 
quille, commode,  fans  magnificence  ;  & 
enfin  qu'il  ne  pût  exciter  ni  la  compafîion , 
ni  la  jaloufie.  Ces  deux  aimables  enfans 
étoient  deftinés  l'un  à  l'autre;  mais,  pour 
qu'ils  fentiffent  tout  le  bonheur,  il  fal- 
loit  qu'ils  euffent  voyagé ,  l'un  &  l'autre , 
d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  ;  qu'ils 
euffent  connu  tous  les  états  pour  en  faire 
la  comparaison  ;  enfin ,  qu'ils  euffent  vu  le 
monde ,  qui  eft  un  vrai  protée  pour  ceux 
qui  ne  le  connoiffent  pas.  Comme  de  les 
faire  voyager  auroit  été  effectivement  une 
chofe  très-difficile,  les  Génies,  leurs  pro- 
tecteurs, imaginèrent  d'élever,  d'un  coup 
de  baguette,  un  magnifique  palais  fantaf- 
tique  dans  le  milieu  des  deux  habitations 
où  il  les  avoient  établis.  Tous  les  foirs, 
le  Gouverneur  de  Tourlou,  &  la  Gouver- 
nante de  Rirette,  les  menoient  promener 
dans  une  prairie  ornée  de  bocages,  où  ils 
s'occupoient  avec  quelques  enfans  de  leur 
âge ,  à  mille  petits  jeux  ;  ils  goûtoient 
en/omble  dans  un  joli  pavillon  ;  &  à  la 
te  du  jour,  ils  retournoient  chacun 
chez  eux  très-fatisfaits  de  leur  après-dînée. 
Cela  devoit  durer  ainfi  jufqu'à  ce  qu'ils 
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fuiTent  afTez  grands  pour  être  mis  en  mé- 
nage. Dès  que  le  palais  fantaftique  fut 
bâti,  on  leur  permit  d'y  aller,  chacun  de 
fon  côté,  promener  Je  matin.  «  Vous  y 
»  entrerez,  leur  dit-on,  chacun  par  une 
»  porte,  vous  ne  vous  y  rencontrerez 
»  point  :  tel  eu  l'ordre  établi  dans  ces  lieux , 
»  mais  vous  vous  y  promènerez  dans 
»  quelle  allée  il  vous  plaira  choifir ,  &  vous 
»  y  trouverez  toujours  quelques  objets  pi- 
»  quans  ,  finguliers  ,  fouvent  <  gréables , 
»  quelquefois  d'une  autre  efycce ,  mais 
»  toujours  dignes  de  vous  attacher.  Après 
»  avoir  fait  votre  promenade,  au  fon  d'une 
»  petite  cloche ,  vous  fortirez  par  la  même 
»  porte,  vous  vous  rendrez  pour  dîner 
»  chez  vous ,  &:  vous  parferez  la  foirée  à 
»  votre  ordinaire  ».  Les  jeunes  gens  furent 
enchantés,  6c  imaginèrent  que  la  Fée 
n'avoit  élevé  ce  palais  que  pour  augmen- 
ter 6c  diverfifîer  leurs  plainrs  :  on  le 
nommoit  le  palais  des  idées. 

La  première  chofe  qu'ils  y  remarquèrent, 
fut  un  boulingrin  de  gazon ,  auquel  abou- 
tiffoient  en  patte  d'oye,  une  demi-dou- 
zaine d'allées  ;  à  l'entrée  de  chacune  étoit 
un  poteau  avec  une  infeription ,  l'une  des- 
quelles portoit  :  Allées  des  grandeurs  ;  Tau- 
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tre  ,   Allées  des  riche jf es  ;    la  troifième  , 
Allée  des  plaijirs  ;  de  l'autre  côté  on  li- 
foit  :  Chemin  de  misère ,  voie  de  la  ruine  9 
labyrinthe  des  tracajjeries  ;  au  milieu  étoit 
une  affez  large  avenue,  dont  l'enfeigne 
portoit  ces  mots  :  Chemin  doré  de  médio- 
crité. Nos  jeunes  gens  n'eurent  garde  de 
s'embarquer  dans  aucune  des  trois  der- 
nières routes,  dont  le  nom  feul  les  ef- 
frayoit.  Ils  fuivirent  les  premières.   Le 
chemin  des  grandeurs  mena  To.urlou  juf- 
ques  dans  un  pavillon  magnifique  ;  là , 
une  foule  empreffée  s'occupa  de  le  fervir. 
Un  trône  fuperbe  étoit  élevé  fur  plufieurs 
degrés  :  on  l'y  fit  afleoir  :  on  lui  rendit 
des  refpe&s,  &  on  lui  dit  que  toutes  les 
fois  qu'il  y  viendroit ,  on  lui  feroit  les 
mêmes  honneurs;  mais  ce  qui  le  furprit 
davantage  ,  ce  furent  les  cris  d'une  foule 
de  peuple  qui  lui  déclara  qu'il  étoit  Roi 
d'un  grand  pays,  qu'une  Cour  nombreufe 
alloit  s'attacher  à  le  fervir ,  6c  qu'il  pourroit 
ordonner  tout  ce  qu'il  voudroit.  Quoi- 
que Tourlou  fentît  bien  eue  tout  ceci  n'é- 
toit  que  l'effet  d'une  illufion,  il  en  fut 
enchanté  :  une   pareille   chimère   fit  le 
même  effet  fur  Rirette.  Un  autre  jour, 
ils  fuivirent  de  même,  chacun  de  fon  côté, 

la 
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la  route  des  richeffes.  Ce  fut  avec  le  même 
fuccès  ;  ils  le  crurent  transportés  au  mi- 
lieu d'une  foire  fournie  des  plus  fuperbes 
marchandifes.  Les  marchands  s'empref- 
foieat  à  leur  offrir  des  étoffes  6c  des  bi- 
joux de  toutes  les  efpèces ,  &  le  tout  fans 
bourfe  délier  ;  rien  ne  pouvoit  être  plus 
commode  &:  plus  agréable  qu'une  pareille 
foire.  Enfin  ,  dans  l'allée  des  plaifirs  ils 
croyent  faire  la  chère  la  plus  excellente 
&:  la  plus  délicate,  reipirer  les  parfums  les 
plus  délicieux ,  entendre  des  concerts  de 
la  plus  parfaite  mufique  ;  ils  croyoient 
même  fe  trouver  l'un  &c  l'autre  au  milieu 
des  voluptés  ,  non  -  feulement  les  plus 
complétées ,  mais  les  plus  rafînées. 

Des  illufions  li  flatteufes  paroiilbient 
faites  pour  enchanter  les  deux  amans  ; 
auffi  en  furent-ils  d'abord  fort  fatisfaits  : 
ils  s'en  rendoient  compte  le  foir  l'un  à 
l'autre ,  &  ils  fe  félicitoient  d'abord  fur 
leurs  plaifirs  mutuels;  mais  bien -tôt  le 
plaiiir  qu'ils  goûtoient  dans  ces  Ululions 
s'altéra  ;  ils  fentirent  qu'il  leur  manquoit 
quelque  chofe  ;  ils  commencèrent  à  s'af- 
fliger de  ce  que  ce  n'étoit  que  des  illu- 
fions. Il  y  a  des  mortels  ,  le  dirent-ils , 
qui  goûtent  réellement  ce  que  nous  n'a- 
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vous  ,  pour  ainfi  dire ,  qu'en  fonge.  L'ef- 
fet de  ce  fentiment  fut  de  fe  lafTer  de  ces 
belles  chimères  ;  ils  voulurent  eilayer  ce 
que  produiroit  fur  leur  ame  la  prome- 
nade dans  les  autres  allées  quitraverfoient 
le  parc.  En  fuivant  le  chemin  de  mifère  , 
il  ne  s'offrit  à  eux  que  de  trifres  objets  ; 
des  malheureux,  mourans  de  faim  &  de 
foif ,  vêtus  de  haillons  ,  logeant ,  pour 
ainfi  dire  9  à  la  belle  étoile  ;  il  eft  vrai  qu'ils 
n'éprouvoient  pas  perfonnellement  les 
mêmes  incommodités;  ils  avoient  même 
la  fatisfaclion  de  trouver  fous  leur  main 
quelques  morceaux  de  pain  qu'ils  pou- 
voient  donner  aux  plus  affamés ,  du  lait 
pour  appaifer  les  petits  en  fans  qui  crioient , 
quelques  pièces  d'argent  pour  aider  aux 
plus  déguenillés  à  fe  vêtir;  des  matériaux 
pour  conftruire  des  cabanes  aux  plus  pau- 
vres ,  des  remèdes  même  pour  foulager 
les  malades;  mais  avec  tout  cela ,  ils  fen- 
toient  qu'ils  ne  feroient  qu'adoucir  pen- 
dant quelque  temps  leurs  peines,  &  qu'ils 
laifferoient  toujours  après  eux  bien  des 
malheureux  dans  la  mifère.  En  fuivant  la 
route  de  la  ruine  ,  ils  virent  des  châteaux 
détruits  ,  des  campagnes  ravagées ,  aban- 
données ,  enfin  tous  les  fignes  diflinc- 
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tifs  &  effrayans  du  paffage  de  l'opulence 
à  la  pauvreté.  Ce  fpe&acle  les  fit  frémir 
&  comprendre  qu'il  y  avoit  bien  des  gens 
plus  malheureux  qu'eux  ,  &  que  les  plus 
infortunés  étoient  ceux  qui  avoient  per- 
du ,  fouvent  par  leur  faute ,  leurs  ri- 
cheiTes  &:  leur  bonheur.  Enfin  dans  le  la- 
byrinthe des  tracafferies ,  ils  virent  tout 
ce  qui  pouvoit  chagriner  les  hommes 
dans  tous  les  états  &c  dans  toutes  les  fi- 
tuations  imaginables. 

On  croiroit  peut-être  que  ces  trois  der- 
nières promenades  les  rendirent  plus  trif- 
tes  que  les  trois  autres ,  mais  c'eft  ce  qui 
n'arriva  pas  ;  du  moins  l'impreffion  detrif- 
teffe  qu'elles  leurs  biffèrent  d'abord  ,  ne 
dura  pas  long-temps.  Ils  penfèrent  bien- 
tôt, au  contraire  ,  qu'il  y  avoit  bien  des 
gens  dans  le  monde  qui  avoient  des  pei- 
nes ôc  des  chagrins,  auxquels  eux  -  mêmes 
n'étoient  pas  fujets  ;  &  qui  éprouve 
des  maux  réels  &  affreux  ,  auxquels  ils 
n'étoient  point  affujettis;  enfin  ils  prirent, 
de  concert ,  le  parti  de  fuivre  la  grande  al- 
lée de  la  médiocrité.  On  y  marchoit  com- 
modément fur  une  peloufe  verte  &  fleu- 
rie :  la  droite  &  la  gauche  de  cette  allée 
n'étoient  ornées ,  ni  d'arcs  de  triomphe , 
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ri  de  ftatues  ;  quelques  points  de  vues 
agréables,  quelques  cabinets  de  verdure , 
où  il  y  avoit  des  bancs  pour  fe  repcfer 
étoient  tout  ce  qui  en  coupoit  l'unifor- 
mité ;  l'avenue  étoit  affez  longue ,  pour 
qu'en  la  fuivant  toute  entière  ,  on  eût  fait 
beaucoup  d'exercice  ;  &  pas  afTez  pour , 
qu'après  l'avoir  parcourue  jufqu'au  bout, 
on  fût  excédé  de  fatigue.  Après  l'avoir  bien 
arpentée ,  nos  jeunes  gens  fe  trouvèrent 
dans  leur  jolie  habitation.  Le  jour  qu'ils 
avoiçnt  fait  cette  épreuve ,  l'Enchanteur 
&:  la  Fée  fe  trouvèrent  au  milieu  d'eux  : 
Vous  fçavez  à  préfent,  leur  dirent-ils,  ce 
que  c'en1  que  le  monde  ;  perfonne  n'y  eft 
affez  heureux  pour  pouvoir  fe  flatter  qu'il 
n'y  ait  des  gens  qui  aient  beaucoup  plus 
de  plaifirs ,  beaucoup  plus  d'honneurs, 
beaucoup  plus  de  richeffes  ;  mais  à  quoi 
fert  de  defirer  tout  cela  ?  à  quoi  ferviroit 
même  de  l'obtenir  ,  û  nous  ne  manquons 
de  rien  ?  Nous  voyons  bien  des  gens  plus 
malheureux  que  nous  ;  fur-tout ,  ceux  qui , 
ayant  eu  beaucoup  ont  tout  perdu  ;   ou 
ceux  qui ,  ayant ,  ne  jouiffent  pas  tran- 
quillement &  fans  tracafîeries.  La  pofïef- 
■fion  paifible  d'un  état  doux  &  honnête , 
cft  Le  bien  que  nous  avons  voulu  vous  pro- 
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curer,  mes  en  fans  ;  jouiffez-en  ;  nous  al- 
lons détruire  tout  le  refle  du  jardin,  pour 
ne  laiffer  fubfifter  que  l'avenue  de  médio- 
crité :  elle  aboutira  au  pavillon  où  vous 
vous  trouvez,  dont  nous  allons  former  un 
palais  commode,  fans  être  fomptueux,  où 
vous  ne  manquerez  de  rien ,  &  où ,  pour 
vous  procurer  une  vie  moins  uniforme  , 
vous  aurez  foin  de  raffembler  une  fociété 
doue  e,  aimable  &C  fans  tracafferie  ;  car  , 
ut ,  il  ny  a  fi  beau  couple  qui  puiffe 
mps  fe  fuffire  à  lui-même.  Soyez 
le  modèle  &  l'exemple  du  parfait  bon- 
heur, &  que,  quand  les  hommes  feront 
gais  Se  contens ,  ils  chantent  Tourlou- 
rirette. 

ffijioire  du  Roi   Mirquilan  ,  troifihmc 
Conte  *. 

Il  y  avoit  autrefois  ,  dans  les  Indes  , 
un  Roi  que  l'on  no  nmoit  Mirquilan  , 
c'étoit  bien  le  meilleur  Roi  du  monde  ; 
mais  il  étoit  aufli  par  trop  bon  ,  il  y  a 

*  Ce  Conte  eft  tiré  de  la  troifième  Partie  des 
Belles  Solitaires  ,  efpèce  de  Recueil  de  Contes  ou 
Romans  de  Madame  de  Villeneuve  ,  imprimé  en 
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mefure  à  tout.  Il  fembîa  d'abord  que  la 
fortune  en  vouhit  faire  fon  enfant  gâté  : 
il  étoit  grand,  bien  fait ,  brave  &  jurte. 
Ses  Etats  étoient  fort  étendus  ;  &  fes  voi- 
fins  n'étant  ni  inquiets ,  ni  méchans  ,  l'ai- 
mant il  Perrimant ,  ne  paroiïfoient  avoir 
aucune  envie  de  troubler  la  paix  de  fon 
Royaume.  Il  avoit  de  grandes  richeftes , 
amaiTées  depuis  long-temps  par  fes  ancê- 
tres ,  &  n'avoit  pas  befoin  de  vexer  (es 
fujets  pour  augmenter  fes  tréfors.  Sa  Cour 
étoit  brillante  ;  6c  comme  (es  peuples 
étoient  en  réputation  de  bon  goût  ôc  d'in- 
duftrie  t  le  luxe  fervoit  plutôt  au  com- 
merce qu'il  ne  diminuoit  l'aifance  ;  enfin 
{on  ferrai!  étant  fourni  des  plus  belles 
femmes  d'Orient ,  il  avoit  une  quantité 
prodigieufe  d'enfans  ;  &  comme  les  Ma- 
hométans  regardent  comme  une  grande 
faveur  du  ciel  d'être  père  ,  il  étoit  pane 
en  proverbe  dans  toutes  les  Indes ,  de 
dire  9.  heureux  comme  Mirquilan,  qui  a  au- 
tant d'enfans  qudy  a  de  jours  en  Van. 

Ce  fut  la  faute  de  Mirquiian  ,  s'il  ne 
goûta  pas  confiamment  le  bonheur  qui 
devoit  réfulter  de  tous  ces  avantages. 
L'exceiïïve  bonté  de  fon  ame ,  &c  fans 
doute  auffi  quelque  défaut  de  lumières  , 


DES    RO  MANS.        175 

tit  caufe  de  les  malheurs.  Craignant 
toujours  de  déplaire ,  non-feulement  aux 
grands  Seigneurs  de  fa  Cour  ;  mais  à  {qs 
fiijets  de  tout  rang  Se  de  toute  condition  ? 
il  lairTa  aller  tout  comme  il  plut  au  fort  , 
fins  vouloir  jamais  ni  réprimer ,  ni  punir. 
Il  défendit  ies  fuppiiees,  remettoit  toutes 
Les  peines,  même  les  amendes ,  &:  laifToit 
le  foin  aux  Derviches  de  perfliader  les  ref- 
titutions.  L'impunité  fit  naître  la  licence  ; 
&la  mauvaife  adminiïtratïo;:  è  des 

défordres  de  toute  efpece.  Les  premiers  de 
{es  enfans  ctoient  déjà  dans  l'âge  ( 
mérite  peut  être  preffenti  ;  on  le  prerTa 
de  déclarer  auquel  de  ces  Princes  il  defti- 
n oit  la  couromie  (on  fçait  qu'en  Orient  les 
Rois  font  les  maîtres  de  fe  choiiir  un  flic* 
cefTeur  ) ,  il  ne  voulut  prononcer  ni  pour 
l'aîné ,  ni  pour  aucun  des. cadets.  Il  difoit 
qu'il  les  aimoit  tous  également  ^  &c  qu'en 
en  choilifTant  un ,  il  craindroit  trop  de  dé- 
plaire  aux  autres ,  &  à  leurs  mères.  Il  en 
arriva  qu'il  fe  forma  des  cabales  terri- 
bles dans  fa  Cour,  &  qu'il  y  eut  bien-tôt 
dans  le  Royaume  autant  de  partis  qu'il 
avoit  d'enfans. 

Un  jour,  une  foule  de  peuple  s'afTembla 
en  tumulte  ,  ôt  vint  faire  un  train  herri-. 
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ble  devant  le  Palais.  On  força  la  garde,  &C 
l'on  pénétra  jufques  dans  l'appartement  du 
Roi.  Le  Monarque  inquiet  &  troublé ,  de- 
manda le  fujet  de  ces  cris.  On  entendit 
tin  bruit  de  voix  confus  :  les  uns  pronon- 
çaient un  nom  ,  les  autres  un  autre  ;  de 
manière  qu'on  n'y  entendoit  rien  !  Mir- 
quilan  voy  a  nt  quç  les  efprits  s'échauffoient 
de  plus  en  plus ,  &  craignant  pour  fa  vie, 
prit  le  parti  de  s'enfuir  ;  il  quitta  fës  or- 
nemens  royaux ,  fe  revêtit  d'un  habit  fim- 
ple ,  &  traverfant  les  jardins  de  fon  palais, 
îbrtit  par  une  porte  de  derrière  qui  don- 
noit  fur  la  campagne ,  fe  mit  à  courir  à  tra- 
vers champs  ;  6c  alla  tant  que  terre  put 
le  porter.  Quoiqu'il  eût  pris  une  bourfe 
d'or  bien  remplie,  elle  fut  épuifée  au  bout 
de  quelques  journées ,  parce  qu'ignorant 
le  prix  des  denrées  &  de  l'argent ,  il  en 
donnoit  dans  les  Auberges ,  fans  mefure 
&  fans  compter.  Enfin ,  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  fe  trouva  dans  une  forêt , 
n'ayant  plus  aucune  reffource ,  manquant 
d'argent  ,  &  fes  habits  étant  fort  ufés  : 
par  bonheur  il  apperçut  un  pommier 
chargé  d'une  feule  pomme  ,  au  milieu  de 
tous  les  arbres  de  la  forêt.  Il  fe  pré- 
paroît  à  manger  ce  fruit  unique  ,  lorf- 
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qu'il  vit  un  finge  prêt  à  étrangler  un  joli 
petit  écureuil  ;  il  prit  aufli-tôt  le  parti  du 
plus  foible  ;  c'étoit  l'écureuil.  Le  linge 
s'en  alla  en  lui  faifant  une  horrible  gri- 
mace ;  &c  lorfqu'il  ie  préparoit  à  carerîer 
ion  petit  protégé  ,  l'ingrat  arrachant  la 
pomme  que  Mirquilan  tenoit  à  la  main  ; 
grimpa  fur  im  arbre  ,  &  la  mangea  en  fa 
préfence.  Hélas  î  dit  le  bon  Roi  fugitif , 
ma  bonté  eft  mal  récompenfée  :  mais  l'uni- 
vers entier  fût  -  il  peuplé  d'ingrats  ;  ne 
laiflbns  pas  de  faire  du  bien  tant  que 
nous  en  trouverons  Foccafion.  Cette  ré- 
flexion honnête  &  belle  ,  quoiqu'elle  ne 
fût  appliquée  dans  ce  moment  qu'à  un 
animal  qui  n'en  étoit  pas  digne  ,  fut  en- 
tendue d'un  Génie  bienfahant  ;  il  ap- 
parut aufli-tôt  à  Mirquilan ,  fous  la  figure 
d'un  vénérable  vieillard  :  homme  de  bien , 
lui  dit  le  Génie ,  j'eftime  ta  façon  de  pen- 
fer,  6c  je  plains  tes  malheurs  ;  je  vais 
pourvoira  ta  nourriture ,  &C  te  donner  lieu 
de  continuer  tes  voyages  r  pour  t'éloigner 
de  tes  ingrats  fujets  ,  &  te  procurer  les 
moyens  d'apprendre  à  connoitre  les  hom- 
mes. Prends  cette  nappe  ;  toutes  les  foi& 
que  tu  l'étendras  à  terre  y  oc  que  tic  diras  r 
Génie  Falgack(c'eft  mon  nom),  procure- 
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moi  un  bon  repas ,  tu  îa  trouveras  cou- 
Verte  d'un  dîner  fuffifant  pour  toi ,  &C 
faëme  pour  quelques  amis ,  fi  tu  veux  en 
inviter  à  ta  table.  Tu  feras  fervi  en  vai£ 
feîle  d'argent  ,  &c  tu  pourras  même  la 
garder  ou  îa  diftribuer  à  tçs  convives. 
Quand  tu  auras  afîez  mangé,  en  jettant 
une  pincée  de  terre  fur  la  nappe  6c  en 
difant:  Génie ,  c'efl  aifez  :  tout  ce  que  tu 
n  auras  pas  voulu  conferver  difparoîtra.  Le 
Sultan  ,  après  avoir  rendu  les  actions  de 
grâces  convenables  ,  fît  ufage  de  la  nappe , 
ëc  ainfi  étant  bien  nourri ,'  traverfa  ailé- 
ment  les  déferts  d'îrac ,  6c  arriva  près  la 
grande  ville  de  Bagdat  :  il  dormoit  fur 
l'herbe ,  à  la  belle  étoile ,  chofe  qui  n'eft 
point  du  tout  malfaine  dans  ce  pays-là. 

Etant  arrivé  à  la  ville ,  il  fît  réflexion 
«ju'il  avoit  befoin  d'habits ,  parce  que  les 
fsens  étalent  ufés  ;  il  s'imagina  que  fa 
nappe  étoit  une  bonne  pièce  de  crédit  r 
6c  qu'il  pourroit  aifément  s'en  faire  faire 
un,  en  procurant  un  bon  repas,  6c  même 
quelques  pièces  de  vahTelle  d'argent. 
Il  fe  rendit  donc  dans  la  ville  ,  chez 
un  Tailleur,  6c  lui  propofa  de  l'habiller. 
Pour  lui  prouver  qu'il  étoit  en  état  de  le 
payer  ,  U  étendit  fa  nappe  deyant  lui., 
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&  l'invita  à  dîner.  Le  tailleur  mangea  de 
bon  appétit;  &  ayant  reçu  quelques  pièces 
de  vaifTelîe  ,  il  lui  promit  qu'il  lui  feroit 
un  bel  &  bon  habit  ;  mais  en  même  temps 
il  eut  envie  de  lui  voler  fa  précieufe  nappe. 
Le  lendemain  donc  ,  lui  ayant  livré  ion 
habit  neuf,  il  lui  demanda  un  fécond 
dîner  qui  ne  lui  fut  pas  refufé  ;  mais  à  la 
fin  de  ce  repas  ayant  enivré  le  Pcoi ,  & 
l'ayant  endormi  ,  il  plia  6c  emporta  la 
vraie  nappe  ,  fubftituant  dans  la  poche 
de  Mirquilan  ,  une  autre  nappe  de  îa 
même  grandeur  &:  de  la  même  eipece.  Le 
lendemain  ,   le  Roi  lortit  <  Jat  , 

&  à  l'heure  de  dîner,  ayant  voulu  man- 
ger ,  tira  fa  nappe ,  l'étendit  ,  mais  rien 
ne  parut.  Je  fuis  donc  encore  trahi  , 
dit-il.  Il  retourna  en  vain  chez  fon  tail- 
leur ;  il  en  fut  très-mal  reçu.  Continuant 
triftement  fon  voyage  ,  il  appereut  un 
ferpent  engagé  fous  de  greffes  pierres  , 
d'où  il  ne  pouvoit  fe  tirer'.  Mirquilan 
ne  pouvoit  voir  foufFrir  aucun  animal 
fans  fongeràlefoulager,  délivra  celui-ci, 
&  auffi-tôt ,  il  vit  à  fa  place  le  même  Génie 
qui  lui  avoit  déjà  apparu  rRoi  9  lui  dit -il , 
une  extrême  confiance  t'a  frufiré  des  pre- 
miers avantages  que  javois  voulu  te  pro~ 
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curer  ;  je  veux  bien  t'en  accorder  un  nou- 
veau ;  mais  fonge  à  en  mieux  profiter. 
En  même -temps  parut  un  âne;  toutes 
les  fois  (  lui  dit  le  Génie  )  que  tu  feras 
marcher  cet  animal  fur  la  nappe  du  tail- 
leur ,  3c  que  tu  diras  :  âne  ,  enrichis  ton 
maître  ,  il  paroîtra  des  tréfors.  Mirqui- 
îan  réprouva  fur  le  champ  ;  &  ayant  Iaifîe 
beaucoup  d'argent  dans  des  troncs  d'ar- 
bres ,  &  même  le  long  du  chemin ,  pour 
que  les  paffans  néceffiteux  puffent  le  ra- 
mafier ,  il  reprit  la  route  de  Bagdat  , 
monté  fur  fon  âne.  Chemin  faifant ,  il 
fit  réflexion  que  le  tailleur  qui  favoit  volé; 
y  avoit  peut-être  été  forcé  par  la  nécem*té. 
En  lui  donnant  des  tréfors,  fe  dit- il  à 
lui  -  même  ,  je  lui  ôterai  toute  raifon  Se 
tout  prétexte  d'être  un  fripon  ;  il  me 
rendra  ma  nappe  ;  &c  avec  ces  deux  four- 
ces  de  tïéfor,  je  pourrai  vivre  &  même 
obliger  bien  des  gens.  Conféquemment, 
il  retourne  chez  le  tailleur ,  &:  lui  dit  la 
nouvelle  acquifition  qu'il  avoit  faite.  Le 
perfide  le  reçut  très -bien  en  apparence; 
mais  voyant  qu'il  fe  préfentoit  encore  à 
lui  une  féconde  occafion  de  faire  un  afre 
très- profitable  de  friponnerie  ,  il  fo upa 
encore  avec  le  Roi ,  l'enivra  ?   l'endor- 
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mit ,  l'attacha  fur  un  âne  ordinaire  y 
fouetta  la  bête,  &  îa  fit  galopper  du  côté 
de  la  forêt.  Quand  Mirquilan  fut  réveillé 
&c  eut  reconnu  la  nouvelle  infidélité  de 
fon  perfide  hôte,  il  fe  défola;  cependant, 
pourfuivant  encore  fa  route ,  il  fe  trouva 
près  d'un  butte  de  porphyre ,  pofé  fur  un 
piédettal  de  cryftal ,  dans  lequel  on? 
voyoit  renfermé  un  monftrueux  dragon  ; 
au-defïbus  du  butte  étoit  écrit  :  Pajfant, 
Jî  tune  crains  pas  la  mort,  brife  ce  piedeflat 
avec  la  mafjue  que  tu  trouveras  à  tes 
pieds  ,  le  dragon  en  fortira  ;  &  Jî  tu 
peux  le  combattre  &  le  vaincre ,  tu  mettras 
fin  aux  malheurs  du  plus  vertueux  des 
hbmrrîes,  Mirquilan  défefpéré  ,  &  des 
injuttices  qu'il  venoit  d'éprouver,  ck  de 
l'état  malheureux  où  elles l'avoient  réduit, 
n'héfita  pas  à  rifquer  l'aventure.  Il  brifa  le 
piédeftal,.  &:  bientôt  il  ne  vit  plus  ni 
dragon ,  ni  butte ,  mais  au  milieu  d'un 
tourbillon  de  flammes  reparoître  le  Génie 
Falgack.  Roi,  lui  dit -il,  tu  as  jufqu'à 
préfent  abufé  de  mes  dons ,  mais  je  vois 
enfin  celui  qui  te  convient  :  il  faut  te  fau- 
ver  &  ck  te  fervir  malgré  toi  :  ramatte  cette 
mafTue ,  retourne  avec  elle  à  Bagdat , 
punis  i'infidèle  Tailleur  qui  t'a  dérobé  ton 
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âne  &C  ta  nappe  ;  reprends  enfuite  le  che- 
min de  tes  Etats,  &  cette  même  arme  te 
fervira  à  te  venger  de  tes  rebelles  Sujets, 
&  à  rétablir  ton  pouvoir.  Non,  dit  le 
bon  Roi  Mirquilan  au  Génie  ;  je  ne  pour- 
rai jamais  me  fervir  de  cette  arme  pour 
ôter  la  vie  à  aucun  homme  ;  tu  viens  de 
voir  que  le  courage  ne  m'a  point  man- 
qué contre  un  dragon ,  animal  qui  n'efl 
bon  qu'à  détruire;  mais  tout  ingrats  que 
font  les  hommes,  j'aimerai  toujours  &C 
je  respecterai  l'humanité.  Conferve  ces 
fentimens,  reprit  le  Génie;  mais  cette 
arme  fçaura  te  venger  fans  que  ta  main 
l'emploie,  tu  n'as  qu'à  prononcer  ces 
mo  s  :  m ajjiie  ,  venge- moi  ;  &  aufïi-tôt,, 
douée  d'un  infiindt  magique ,  elle  fera 
fon  devoir. 

Mirquilan  ,  reconnouTant  &  fournis  r 
reprit  la  mafTue  &;  le  chemin  de  Eag- 
dat.  Il  fe  rendit  chez  fon  Tailleur,  qui. 
fut  furpris,  fur-tout  en  le  voyant  armé; 
cependant,  comme  il  voyoit  l'Etranger 
feul ,  &  qu'il  étoit  accompagné  de  quel- 
ques-uns de  fcs  garçons  qui  fe  divertif- 
foient  avec  lui ,  aux  dépens  des  tréiors 
qu'il  avoit  û  injufttment  enlevés,  il  fe 
raffura  bientôt,   Que  m'apportes  -  tu  de 
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nouveau,  bel  Etranger?  lui  dit-il  ;  cette 
mafîue,  répondit  Mirquilan,  Se  je  te  la 
donne  fi  tu  veux  me  rendre  mon  âne 
&  ma  nappe  :  ce  marché  peut  fe  con- 
clure, dit  le  Tailleur;  mais  queile  grande 
vertu  a  donc  cette  mafîue,  pour  que 
tu  l'eflimes  autant  que  ce  que  tu  m';?  s 
déjà  donné?  Je  vais  te  l'expliquer,  lui 
dit  le  Roi.  Dès  que  je  touche  cette  maf- 
fue,  (  il  la  tenoit  à  la  main  )  &  que  je 
lui  dis  maffue,  venge-moi,  auffi-tôt . . .  Le 
Roi  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles, 
que  la  mafîue  lui  échappa  de  la  main, 
alla  frapper  le  Tailleur,  &  le  tua;  elle 
en  fit  autant  à  tous  ceux  qui  étoieot  (es 
convives  Se  fes  complices.  Le  dîner  étoit 
juflement  ièrvi  fur  les  deux  nappes 
qui  avoient  appartenu  à  Mirquilan ,  il 
les  reconnut  &  les  reprit.  La  maiTue 
ayant  été  d'elle-même  frapper  à  la  porte 
de  Técurie,  elle  s'ouvrit,  l'âne  en  fortit 
&  fe  mit  à  braire;  le  Roi  mon  a  défais, 
pana  les  portes  de  Bagdat,  &c  reprit  le  che- 
min de  {es  Etats.  II  lui  fut  aifé  d'y  ar- 
river, au  moyen  de  la  bonne  nourri- 
ture que  lui  produifo't  la  nappe,  ck  des 
tréfors  que  lui  fournifïbient  Tâne;  mais 
n'en  ufant  qu'avec  beaucoup  de  réferve 
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&  de  modération,  il  arriva  dans  fa  capi- 
tale y  fous  l'apparence  du  plus  fimpîe 
voyageur.  Cependant,  quand  il  fut  ar- 
rivé dans  la  grande  place  de  fon  Palais  y 
un  des  plus  anciens  &  des  plus  fidèles  de 
fes  fujets  le  reconnut;  &:,  fe  jettant  à 
îes  pieds  :  «Quoi,  Sire,  lui  dit 41,  enV 
»  ce  vous  que  je  vois  dans  cet  équipa- 
ge,  fur  un  âne ,  vêtu  d'un  (impie  ha- 
»  bit  »  ?  Et  quelle  eu  cette  arme  que  vous 
tenez  à  la  main?  Que  veut  dire  cette 
mafïue  ?  Mon  ami ,  répondit  le  Roi , 
cette  arme  m'a  été  donnée  dans  la  vue 
de  tirer  une  vengeance  à  laquelle  j'ai 
peine  à  me  réfoudre  ;  un  puifTant  Génie 
m'a  dit ,  fers-toi  de  cette  arme ,  Roi  des 
ïndes;  fitôt  que  tu  auras  prononcé  ces 
mots  :  majfue^  venge-moi  de  mes  ennemis  r 

&  punis  les  traîtres ,  aujji-tôt Le 

Roi  a9 eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles , 
que  la  mafTiie  s'échappe,  pénètre  dans 
le  Palais,  6c  va  d'elle-même  chercher 
tous  ceux  qui  a  voient  excité  la  révolte 
&  foulevé  les  efprits.  Elle  ne  lairTa  pas  de 
faire  quelques  exemples  fâcheux  ;  mais 
fi  elle  facrifia  quelques  viclimes ,  elle 
rétablit  d'ailleurs  la  paix  &  la  tranquil- 
lité dans  tout  Te  Royaume  j  elle  épar- 
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gna  tous  ceux  qui  ne  s'étoient  engagés 
dans  les  troubles  que  par  complaifance 
&  par  foiblerTe.  Le  plus  grand  nombre 
des  enfans  du  Roi  ne  périt  point  ;  la  jus- 
tice fut  févère ,  mais  très-prompte ,  &c  l'a- 
larme générale  fut  bientôt  finie.  La  maf- 
fue  revint  dans  les  mains  de  Mîrquilan  ; 
il  fe  garda  bien  depuis  d'en  faire  ufage , 
&  de  prononcer  les  paroles  fatales  d'après 
lefquelles  elle  aghToit.  Il  reprit  donc  le 
gouvernement  de  fes  Etats ,  avec  plus  de 
bonheur  &  de  fortune  qu'il  n'avoit  en- 
core fait,  puifqu'il  avoit  une  nouvelle 
richcffe  dans  les  dons  du  Génie. 

Les  fentimens  furent  partagés  dans  le 
château  de  Saint  Marcel ,  fur  la  morale 
qu*il  y  avoit  à  tirer  de  ce  dernier  conte  ; 
les  uns  pensèrent  qu'il  falloit  en  con- 
clure, que  la  bonté  pouffée  à  l'excès,  fur- 
tout  dans  un  Monarque ,  pouvoit  avoir 
les  plus  grands  inconvéniens  ;  les  autres, 
que  l'exemple  de  Mîrquilan  nous  fait  voir 
que  le  Ciel  protège  la  bonté,  l'humanité 
ôc  l'indulgence  dans  les  Souverains,  au 
point  de  faire  des  prodiges  pour  fauver 
ceux  qui  exercent  ces  vertus ,  des  incon- 
véniens qu'il  peut  y  avoir  à  les  pouffer 
trop  loin. 
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La  demoifelle,  qui  avait  fait  les  con- 
tes que  nous  venons  de  rapporter,  étoït 
trop  aimable  pour  qu'on  ne  s'emprefsat 
pas  à  lui  faire  des  coinplimens,  du  moins 
fur  la  façon  dont  elle  avoit  rendu  ces 
contes,  puifqu'elle  déclaroit  que  le  fond 
n'étoit  pas  d'elle.  Madame  la  Préf dente 
feule  ofa  dire  que  ces  contes  lui  p; 
foient  dilTérens  de  ceux  racontés  par  des 
Nourrices  &  des  Bonnes.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire,  reprit  modeftement 
la  demoifelle,  que  j'ai  eu  une  gouver- 
nante au-defîus  de  l'efpèce  ordinaire.  Je 
le  vois  bien,  dit  Madame  de  S.  Marcel; 
mais  occupons-nous  de  la  foirée  de  de- 
main, votre  tour  revient,  M.  de  Vert- 
bois.  Rien  de  plus  jufte ,  Madame ,  dit 
le  jeune  homme;  mais  permettez -moi 
de  ne  point  vous  prévenir  fur  ce  dont  je 
dois  vous  entretenir  demain  après  le 
fcuper. 

Le  lendemain  donc,  au  moment  qu'on 
fortit  de  table,  M.  de  Vertbois  s'échap- 
pa, &  quand  on  fut  rentré  dans  le  fal- 
lon  ,  on  ne  l'y  trouva  pas  :  on  ne 
douta  point  qu'il  ne  fût  allé  chercher 
fon  papier  dans  fa  chambre  ;  mais  la 
recherche  parut  longue ,  ôc  on  commen- 
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çoit  à  en  concevoir  quelque  inquiétude , 
lorsqu'un  valet-de-chambre,  ouvrant  la 
porte ,  vint  annoncer  que  la  Fée  des 
proverbes  demandoit  la  permifîion  de 
faire  la  révérence  à  Madame  laPréfidente 
&  à  la  compagnie  :  on  fe  regardait 
fans  comprendre  ce  que  cela  vouloit 
dire ,  lorfqu'on  vit  entrer  une  petite 
vieille  en  robe  brune ,  en  cornettes ,  6c 
appuyée  fur  une  petite  canne.  Elle  s'a- 
drefla  à  la  maîtreffe  du  château,  lui  dit 
qu'il  v  avoit  Ion  g -temps  qu'elle  demeu- 
roit  dans  fon  voiiinage,  qu'elle  n'a  voit 
point  encore  ofé  lui  faire  la  révérence , 
parce  qu'elle  n'étoit  qu'une  Fée  de  Pro- 
vince, dont  le  pouvoir  ne  s'étendoit  que 
fur  un  très-petit  diflrid ,  qui  étoit  celui  des 
Proverbes.  Ne  méprifez  cependant  pas 
trop  les  Proverbes,  ajouta  la  bonne  fem- 
me, c'efr.  la  Philofophie  du  peuple,  la 
morale  en  err.  fouvent  excellente ,  61  c'efr. 
cette  morale-là  que  je  veux  vous  donner 
le  talent  de  mettre  en  action  ;  je  veux 
vous  apprendre  à  jouer  de  petites  comé- 
dies impromptu ,  par  conféquent  qui  ne 
fatiguent  point  la  mémoire;  il  eft  vrai 
qu'il  faut  de  l'efprit  pour  dire  de  tête  ce 
que  chaque  rôle  exige,  mais  vous  en 
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avez  tous;  ainfi,  rien  ne  vous  fera  fi  fa- 
cile; vous  avez  encore  quinze  jours  à  paf- 
fer  dans  ce  château ,  avant  de  retourner 
à  Paris  ;  croyez-moi ,  mes  bons  Seigneurs 
&mes  belles  Dames,  jouez  d'ici-ià  tous 
les  foirs  un  Proverbe  que  vous  aurez  ar- 
rangé 6c  concerté  le  matin  ;  vous  en  fe- 
rez le  canevas,  vous  diflribuerez  les  rô- 
les ,  vous  conviendrez  des  entrées  Se 
des  forties,  &C  de  quelques  plaifanteries 
qui  tiennent  au  fujet  ;  quelqu'un  fera 
même,  s'il  veut,  quelque  chanfon  pour 
la  fin  du  Proverbe,  ôc  tous  les  déguife- 
mens  étant  préparés ,  vous  n'aurez  plus 
qu'à  jouer  le  loir.  La  plus  grande  partie 
de  votre  fociété  ayant  des  rôles,  les  Spec- 
tateurs ne  feront  point  de  peur  aux  Ac- 
teurs ,  car  ceux-  ci  feront  les  plus  forts. 
Vous  verrez  que  cet  amufement  réuilira 
ici  y  Se  qiie  même  fur  le  récit  que  vous 
en  ferez  à  Paris,  à  votre  retour,  les  Pro- 
verbes dramatiques  y  deviendront  à  la 

mode Mais  encore,  quels  Proverbes 

jouerons -nous  ?  dit  Madame  la  Préfi- 
dente  à  la  fauffe  Fée ,  que  tout  le  monde 
reconnoilToit  déjà  pour  M.  de  Vertbois. 
Oh  !  répondit-elle,  j'ai  apporté  avec  moi 
mon  magafin ,  il  eft  rempli  de  plus  de 
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mille  Proverbes,  que  je  fçais  tous  par  cœur, 
car  c'eft  moi  qui  inïtruifois  autrefois  le 
bonhomme  Sancho  ;  je  ne  prétends  pas 
que  vous  les  jouiez  tous,  mais  feulement 
une  quinzaine,  que  vous  allez  tirer  au 
haiàrd.  Ceft  une  petite  loterie ,  dont  les 
billet;  ne  vous  coûteront  rien,  &  chacun 
d'eux  portera  un  lot  en  plaifir  &  en  amu- 
fement.  Tirez,  tirez,  ajouta- 1- elle,  en 
présentant  fa  boîte,  les  trois  Dames  ti- 
rèrent chacun  cinq  billets,  fur  chacun 
defquels  étoit  un  Proverbe  ;  voici  les 
titres  des  quinze  : 

Titre  des  Proverbes. 

1.  Il  ne  faut  pas  fe  plaindre  de  ce  que 
la  mariée  efi  trop  belle. 

2.  Il  nef  fcftin  que  de  vilain. 

3 .  Ventre  affamé  na  point  d'oreilles* 

4.  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 

5.  Qui  m  aime  aime  mon  chien. 

6.  Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts, 
y.  Il  faut  fç avoir  à  qui  l'on  parle. 

8.  Chaque  o ij eau  treuve  f on  nid  beau. 
g.  Un  y  a  de  pires  fourds  que  ceux  qui 
ne  veulent  pas  entendre. 

10.  Chat  échaudé  craint  l\au  froide. 
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1 1 .  Quand  fun  perd ,  L'autre  gagne. 
JZ.  Les  honneurs  changent  les  mœurs* 
ij.  Soufltr  ne  fi  pas  jouer. 
14.  Il  7i  y  a  fi  pztier  métier  ,    quand  on 
veut  travailler ,  qui  ne  nourrijfefon  maître, 
i5,  A  pris  la  panfe  vient  la  danfe. 

Le  Malheureux  imaginaire  9  premier 
Proverbe  dramatique. 

Personnages. 

Dorante. 

Lysimon,  fon  ami. 

Pas QU1N  ,  fon  valet. 

Un  Notaire. 

Un  Crieur  de  la  lifle  des  gagnans  de   la 

loterie, 
Lisette,  fuivante  de  Cidalife ,  qui  ne 

paroit  pas. 

Dorante  dit  à  fon  ami  qu'il  eu  le  plus 
malheureux  homme  de  la  terre,  qu'il  ne 
jouit  que  d'une  fortime  bornée,  &  ne  peut 
îe  foutenir  dans  le  monde  qu'avec  beau- 
coup d'économie  ;  qu'il  a  des  parens  éloi- 
gnés, oc  fur  l'héritage   defquels  il  ne 
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compte  pas;  une  maîtreffe  qu'il  aime, 
mais  que  les  parens  de  la  demoifelle  ne 
veulent  pas  lui  accorder,  parce  qu'il  n'en: 
pas  aflez  riche  ;  qu'il  joue  toutes  fortes 
de  jeux  de  fociété,  mais  qu'il  n'y  gagne 
jamais  ;  qu'on  l'a  forcé  de  mettre  à  la  lo- 
terie ,  mais  que  c'eft  un  louis  de  perdu , 
puifqu'il  n'a  jamais  gagné  à  ce  jeu-là  plus 
qu'aux  autres.  Son  ami  lui  répond  qu'il  ne 
faut  défefpérer  de  rien  :  dans  ce  moment 
on  entend  crier  dans  la  rue  la  lifte  de  la 
loterie,  fon  ami  lui  propofe  de  la  voir; 
Dorante  foutient  que  cela  eft  inutile  ;  ce- 
pendant on  appelle  le  crieur,  &  on  voit 
que  Dorante  a  gagné  le  gros  lot  de  cent 
mille  francs  :  il   ne  veut  pas  le  croire , 
regarde  à  deux  fois  les  numéros ,  fe  fâche 
contre  le  crieur,  mais  enfin  eft  convaincu. 
A  peine  le  crieur  eft-il  forti ,  que  Pafquin 
annonce  un  homme  habillé  de  noir;  c'eft 
un  Notaire  qui  vient  lui  annoncer  qu'un 
de  fes  parens,  qui  eft  mort,   a  laine  en 
dépôt  chez  lui  un  teftament,  par  lequel 
il  l'inftitue  fon  légataire  univerlel  de  plus 
de  cent  mille  écus  de  bien.  Dorante  eft 
tenté  de  fe  fâcher  contre  le  Notaire ,  & 
de  lui  foutenir  que  cela  ne  peut  le  regar- 
der. Enfin,  le  Notaire  lui  prouve  fa  bonne 
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fortune,  &  il  n'en  revient  pas.  Le  No- 
taire s'en  va.  Pafquin  annonce  Lifette,  fui- 
vante  de  Cidalife;  Dorante  fe  croit  me- 
nacé de  quelque  nouveau  malheur  en 
amour  ,'  fe  perfuadant  que  des  accidens 
heureux  comme  ceux  qui  viennent  de  lui 
arriver,  feront  bientôt  fuivis  d'accidens 
fâcheux.  Lifette  entre  d'un  air  riant ,  èc 
lui  donne  une  lettre  de  fa  maîtrefte. 
Dorante  là  lit;  elle  contient  que  fes  pa- 
rens  ayant  heureufement  appris  qu'il  ve« 
noit  d'avoir  une  fucceiîion  conïidérable, 
&:  de  gagner  un  gros  lot,  elle  a  faifi  ce 
moment  pour  les  faire  confentir  à  le  lui 
laiffer  époufer.  Son  ami  s'attend  à  le  voir 
enchanté;  point  du  tout  :  il  s'inquiète,  &C 
ne  peut  pas  croire  que  les  parens  de  fa 
maîtrefte  ayent  fi-tôt  changé  de  fentiment  ; 
il  trouve  aufîi  qu'il  n'y  a  pas  de  délicateffe 
à  ne  l'accepter  que  parce  qu'il  eft  riche, 
que  famaîtrerTe  s'eft  déclarée  bien  briuque- 
ment ,  &c.  La  Soubrette  eft  tentée  de  lui 
chanter  pouille,  &  veut  en  aller  rendre 
compte  à  Cidalife;  mais  enfin  Lyfimon 
appnife  la  Soubrette,  &  fait  entendre  rai- 
fon  à  fon  ami.  Il  le  fait  convenir  que 
l'habitude  du  malheur  l'a  rendu  malheu- 
reux imaginaire  ,  qu'il  m  faut  pas  fe 

plaindre: 
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plaindre  de  ce  que  la  mariée  ejl  trop  belle  ,' 
»  que  les  jours  le  fuivent  &  ne  fe  reffem- 
»  blent  pas  ;  qu'il  ne  faut  pas  jetter  le  man- 
»  che  après  la  cognée  ».  Ce  font  trois  maxï- 
mes  &  proverbes  qu'on  peut  tirer  de  la. 
même  pièce. 

V Avare  fajlueux  ,  fécond  Proverbe 
dramatique. 

Personnages. 

Le    Marquis    de    Rosemond  ,   Avari 

Fajlueux. 
M.  de  Brécourt. 
Ariste  ,  ami  de  M.  de  Brécourt. 
M.  Faitout,  Intendant  &  Maitre-d? Hôtel 

du  Marquis  de  Rofémond, 
Madame  Jordonne,  Concierge  du  Chd* 

teau  de  Rofêmonu 

M.  de  Brécourt  s'applaudit  du  bon 
choix  qu'il  a  fait  pour  fa  fille  ,  riche  héri- 
tière ,  en  lui  deftinant  pour  époux  le 
Marquis  de  Rofémont ,  homme  riche,  ô£ 
en  même-temps  le  plus  magnifique  qu'il  )r 
ait  à  cinquante  lieues  à  la  ronde.  Ariftç  lui 

Ayril  1777,  ze  Vol  \ 
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dit  qu'il  croit  qu'il  n'eft  ni  fi  riche ,  ni  fi 
magnifique  qu'il  s'imagine  ;  que  quoiqu'il 
afFe&e  de  la  magnificence  dans  les  meubles 
de  fon  château ,  on  y  voit  des  traces  d'é- 
conomie ;  &  même  de  léfinerie  très-mar- 
quées. Il  lui  en  fait  obferver  dans  les 
meubles  du  fallon ,  &;  dans  les  ornemens 
du  jardin.  Cependant ,  Brécourt  lui  dit 
que  le  Marquis  leur  prépare  une  fête  fu- 
perbe  pour  le  lendemain ,  jour  auquel 
doivent  arriver  au  château  de  Rofémond , 
Madame  &:  Mademoifelle  de  Brécourt. 
Arifle  dit  qu'il  parie  qu'il  y  aura  encore 
dans  cette  fête  des  traits  qui  le  décèleront, 
&C  le  feront  connoître  pour  un  faux  magni- 
fique. Ils  voient  arriver  M.  de  Rofémond 
avec  fon  Intendant  6k:  la  Concierge  de  fon 
château  ;  ils  fe  cachent  pour  entendre  les 
ordres  qu'ils  fe  doutent  qu'il  va  donner 
pour  la  fête  ?  &  en  même-temps  pour  (es 
noces. 

Rofémond  donne  (es  ordres  à  M.  Fai- 
tout  &  à  Madame  Jordonne  ,  pour  que 
la  fête  foit  très  -  magnifique  ;  mais  en 
niêrne-temps  il  veut  qu'on  épargne  fur 
tout ,  autant  que  faire  fe  pourra.  Il  arrête 
le  menu  d'un  grand  dîner  -  fouper  ; 
jnaais  comme  fa  compagnie  doit  être  fort 
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nombreufe  &£  la  table  fort  large  ,  il  veut 
qu'on  mette  dans  le  milieu  des  pots  à 
oille ,  &  des  terrines  dans  lefquels  il  n'y 
ait  rien  ;  qu'au  deffert  les  plateaux  foient 
fort  larges ,  pour  qu'il  ne  puiffe  pas  tenir 
autour  beaucoup  de  plats.  Il  recommande 
à  fon  maître  d  hôtel  de  crier  beaucoup  fur 
ce  que  la  marée  n'efl  point  arrivée ,  quoi- 

3 ue  dans  le  fond  il  n'en  ait  point  comman- 
é.  On  peut  encore  ajouter  quelques  traits 
fur  le  repas ,  tels  que  de  mêler  de  l'eau 
dans  le  vin  blanc,  parce  qu'on  ne  s'en 
apperçoit  pas  ,  &  de  fervir  le  vin  de  li- 
queur en  demi-bouteilles ,  pour  qu'il  s'en 
boive  moins  ;  il  recommandé  bien  à  la 
Concierge  de  faire  fouiller  les  bougies  du 
fallon  pendant  qu'on  fert  à  table  ;  que 
les  corridors  foient  éclairés ,  mais  avec 
des  lampes ,  parce  que  l'huile  efl  moins 
chère  que  la  chandelle. 

Le  Marquis  demande  enfuite  11  tout 
-eft  arrangé  pour  le  concert  &  le  feu  d'ar- 
tifice :  on  lui  dit  que  oui  ;  il  demande  fî 
l'on  a  fait  venir  fecrettementpar  le  coche 
d'eau  cette  chanteufe  des  boulevards,  quïl 
veut  préfenter  comme  une  cantatrice  Ita- 
lienne ,  à  qui  on  oifre  à  Londres  mille 
guinces  d'appointement  ;  on  l'arTure  que 
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oui  ;  &  que  comme  c'efl:  une  fille  qui  a 
beaucoup  couru  le  monde,  elle  pafïera 
$ifément  pour  tout  ce  qu'il  voudra  ,  &  fe 
contentera  d'un  modique  préfent.  Il  de- 
mande fi  on  a  eu  foin ,  pour  le  feu  d'arti* 
iice  ,  de  ne  faire  charger  que  la  moitié  des 
foleils  ,  pour  épargner  la  poudre  ;  &:  l'on 
dira  que  le  refte  à  manqué. 

Panant  enfuite  aux  préparatifs  de  fon 
mariage ,  qui  fuivra  de  près  la  fête ,  il  fait 
commander  des  diamans  ,  mais  il  veut 
qu'on  en  mêle  quelques-uns  de  faux  avec 
les  véritables  7  difant  qu'au  relie,  quand 
les  faux  font  mêlés  avec  les  vrais  ,  per- 
sonne ne  s'en  apperçoit.  Il  veut  faire  ga- 
îonner  fes  valets-de-chambre  en  or;  mais 
il  veut  que  ce  foit  de  l'or  faux  ;  Se  (es 
laquais  en  argent;  mais  il  veut  que  ce 
l'oit  du  fyûême  ,  &  qu'il  y  ait  défions 
beaucoup  de  fil. 

Lorfque  le  Marquis  a  étalé  toute  fa  léfir 
il?rie  ;  Àriite  <k  Brécourt  fortent  de  l'en- 
droit où  ils  étoient  cachés,  &  difent  au 
Marquis  qu'ils  ont  tout  entendu.  Brécourt 
lui  fait  des  reproches  fur  fon  avarice,  lui 
.dit  qiv'il  ne  veut  point  de  fa  fête  ;  qu'il 
■y  a  retourner  à  Paris  ,  &;  empêcher  Ma- 
àamç  &c  Mademoifelie  de  Brécourt  de 
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venir  le  lendemain  ;  qu'il  retire  fa  parole  ; 
&  qu'il  ne  donnera  jamais  fa  fille  à  un 
homme  qui  affiche  la  magnificence,  6c 
n'eft  au  fond  qu'un  ladre  6c  un  vilain.  En 
effet  il  part  fur-le-champ ,  &  laifle  Rofé- 
mond  honteux  d'être  demafqué,  &  défef- 
péré  d  avoir  manqué  un  aufïi  riche  parti. 

Le  Chaffeur  affamé  ,  troifeme  Proverbe 
dramatique* 

P  E  RSOKN  A  G  E  S. 

Dopante,  Chaffeur. 

Le  Baron  des  Grais  ,  Maître  du  Château* 

La  Baronne. 

Mademoifelle  DES  Grais  ,  feeur  du  Baron» 

M.  COTURNE  ,  Auteur  tragique. 

L'Abbé  de  Lamarre,  Acteur  de  l'Opéra. 

Du  PRÉ  ,  valet-  de -chambre  du  Baron  ,  & 

faifant  les  fonctions  de  Maître-d' Hôtel 

dans  le  château. 

Dorante  efl  à  la  campagne  ,  chez  le 
Baron  des  Grais ,  dont  la  maifon  eil  dé- 
vouée aux  talens  ;  mais  à  laquelle  tient 
auffi  un  beau  canton  de  chafîe  ,  amufe- 
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ment  que  Dorante  aime  beaucoup,  un 
jour  qu'il  efl  parti  de  grand  matin  pour 
aller  chaffer  ,  &  qu'il  a  parlé  toute  la 
journée  dans  les  plaines  &  dans  les  bois  , 
il  revient  d'aflez  bonne  heure  en  équipage 
de  chaueur ,  &c  demande  fi ,  comme  on 
le  lui  a  promis  ,  on  foupera  bien-tôt.  Un 
valet-de-chambre  lui  dit  que  oui;  mais 
qu'on  attend  pour  fervir ,  qu'on  ait  fini  une 
lecture.  Dans  ce  moment  la  maîtrefTe  du 
château  arrive  ?  lui  propofe  d'entrer  dans 
le  fallon  ;  &  comme  il  s'en  défend  ,  toute 
la  compagnie  vient  fur  la  terraffe  pour  y 
continuer ,  avec  l'Auteur,  la  leclure  d'une 
pièce.  Quoiqu'il  ait  plus  d'envie  de  fouper 
que  d'entendre  ?  on  le  force  de  refier. 
On  en  efl  à  la  troifième  fcène  du  cin- 
quième acle  d'une  tragédie.  L'Auteur  lit 
en  fapréfence  fa  caîaflrophe ,  mais  elle  lui 
paroît  inintelligible  ;  on  offre  à  Dorante 
de  recommencer  la  leclure  de  la  pièce 
pour  la  lui  faire  mieux  comprendre;  mais 
il  s'y  refufe ,  ayant  une  grande  envie  d'en 
voir  arriver  la  fin  pour  hâter  l'heure  du 
fouper.  Mais  il  n'efl  pas  plutôt  quitte  de  la 
leclure  de  la  tragédie ,  t[ue  la  maîtrerTe  lui 
f>ropofe  d'écouter  celle  'des  paroles  d'un 
Opéra  fait  pour  être  mis  en  mufique  dans 
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le  goût  Italien.  Il  eft  forcé  d'en  effuyer. 
quelques  tirades.  On  fait  chanter  à  une 
demoifelle  ,  fœur  cadette  du  Baron ,  un 
air  de  cet  opéra  avec  un  accompagnement 
de  harpe  ;  à  la  dame  du  château  un  autre  ^ 
avec  accompagnement  de  guitare  ou  de 
mandoline.  Les  lettres  de  Paris  arrivent  ; 
elles  contiennent  les  nouvelles  à  la  main  , 
on  en  veut  faire  lechire.  Dorante  a  de  la 
peine  à  rompre  ce  coup.  Enfin  le  Baron  a 
fait  l'air  d'un  branle  à  danfer  ;  l'Auteur  des 
paroles^de  l'opéra ,  a  fait  fur  cet  air  des 
paroles  ;  on  veut  répéter  &c  exécuter  tout 
cela  avant  fouper.  Dorante  eft  défefpéré; 
on  vient  dire  qu'on  a  fervi  ;  alors  Do- 
rante s'échappe  au  milieu  de  la  danfe  , 
&:  dit  qu'il  va  fouper  ,  fut-ce  dans  là 
cuiiine  ,  fi  l'on  ne  veut  pas  le  lahTer 
mettre  à  table.  On  convient  à  la  fin  qu'il 
a  raifon ,  qu'il  eft  temps  d'aller  fouper , 
&  tout  le  monde  y  va.  Ventre  affamé  na, 
point  d'oreille, 

4fr 
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Le  faux  Voyageur  ,   quatrième  Proverbe 
dramatique. 

Personnages. 

M.  DE  COURANTAC  ,   Gafcon. 
M.  Bonnau  ;   Marchand  de  Lyon. 
Madame  Bonnau  ,fa  femme. 
Mademoifelle  Julie  Bonnau  ,  leur  fille. 

La  Scène  ejl  a  Villejuif^   à  deux  lieues  de 
Paris. 

Toute  la  famille  des  Bonnau  paroît 
enchantée  de  la  compagnie  qu'elle  a  eue 
de  M.  de  Courantac ,  depuis  Lyon  juf- 
<qu'à  Paris.  Le  père ,  la  mère  ck  la  fille 
lui  rappelent  tout  ce  qu'il  leur  a  conté  de 
merveilleux  de  fes  voyages  dans  tous  les 
pays  d'Europe ,  d'Afie  Se  d'Afrique  qu'il 
a  parcourus.  Je  n'oublierai  jamais,  dit  M. 
Bonnau ,  ce  que  vous  m'avez  dit  fur  les 
peuples  d'Afrique,  qui  n'ont  d'autre  mon- 
noie  que  des  coquilles  ;  cela  eft  fort  com- 
mode ;  car  on  ne  peut  pas  faire  de  faillie 
monnoie ,  &  on  en  ramafTe  tant  qu'on 
veut  en  f«  promenant.  Eh  oui  ;   répond 
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le  Gafcon ,  ces  coquilles  ne  croifïent  que 
fur  ces  côtes  &  dans  ce  pays-là  ;  par 
conséquent  les  étrangers  ne  peuvent  pas 
les  contrefaire  :  cela  efl  vrai  ,  cela  eu. 
vrai ,  dit  M.  Bonnau  ;  ôt  après  lui  avoir 
fait  cinq  ou  frxqueftions  aum*  ridicules, 
auxquelles  le  Gafcon  n'eft  jamais  embar- 
rafTé  de  trouver  des  réponfes  ,  Madame 
Bonnau  prend  la  parole  &  fait  des  ques- 
tions de  la  même  force  fur  la  Reine  d'À- 
chem ,  que  l'on  dit  qui  a  un  ferrail  d'hom- 
mes, ck  fur  d'autres  hiftoires  ,  préjugés 
Ôc  opinions  vulgaires  :  enfin,  Mademoi- 
felle  Bonnau  fait  aum*  des  questions  fur 
ce  qu'elle  a  entendu  dire  des  petits  pieds 
des  femmes  de  la  Chine  ,  du  ferrail  du 
Grand-Seigneur ,  &c.  Le  Gafcon  fatisfait 
à  tout  ;  on  eft  enchanté  de  lui  f  &  on 
le  prie  de  faire  imprimer.  £es  voyages  r 
ou  du  moins  de  donner  par  écrit  ce 
qu'il  a  dit  de  plus  curieux.  Tout  cela  efr. 
déjà  imprimé,  leur  dit -il  :  Se  comment 
lui  réplique-t-on  7  où  >  &  quand  ?  Il  y  a 
afTez  long-temps  ,  répond -il  :  fous  les 
noms  de  Tavernier  ,  de  Chardin  7  Paul 
Lucas,  Vous  avez  donc  pris  tout  ce  que 
vous  nous  avez  dit  dans  de  vieux  voyages? 
J'en  conviens  >leur  diî-ii  :  vous  n'avez  donc 
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jamais  été  dans  les  pays  dont  vous  nous 
avez  parlé  ?  ^  Eh  vraiment  non.  =3 
Mais,  pourquoi  donc  nous  avez  vous  conté 
tout  cela  ?  t=i  Pour  vous  amufer  ,  &c  mé- 
riter que  vous  me  firîiez  faire  gratis  le 
voyage  de  Lyon  à  Paris ,  dont  j'avois  grand 
befoin;  car  j'avois  perdu  tout  mon  argent 
dès  mon  arrivée  dans  cette  bonne  ville  de 
Lyon.  Après  tout  ;  il  je  vous  ai  diverti , 
vous  ne  devez  point  avoir  de  regret  à  la 
dépenfe  ;  &:  le  pis  aller  ,  c'eft  que  vous 
diriez  de  moi  comme  de  tous  les  autres 
voyageurs  ,  a  beau  mentir  qui  vient  de 
loin . 

La  famille  Bonneau  efl  indulgente  pour 
le  Gafcon ,  &:  achève  de  le  mener  jufqu'à 
Paris  ,  où  il  affure  qu'il  trouvera  un  appar- 
tement chez  fon  coufm  >  M.  le  Vicomte 
de  Craquignac. 


*^&* 
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Le   Chien  perdu  ,   cinquième'   Proverbe, 
dramatique. 

Perso  nn  a  g  e  s. 

La  Comteffe  de  Mire  val. 

Le  Chevalier  de  Pierville  ,  Amant  d$ 

la  Comteffe, 
LISETTE  ,  Suivante  de  la  Comteffe. 
CHAMPAGNE  ,  Laquais  de  la  Comteffe* 
Favori  ,  petit  chien  de  la  Comteffe, 
Un  Tambour. 
Une  Personne  du  Peuple. 

La  Scène  efl  dans  une  contre-allée  de* 
Boulevards  ,  vers  le  quartier  de  Richelieu  > 
à  deux  pas  des  petites  portes  des  maifons 
de  là  Comteffe  &  du  Chevalier  9  qui  font 
voiflnes. 

La  ComteiTe ,  jeune  veuve ,  le  prome- 
nant le  matin  ,  fuivie  de  Lifette  ,  parle 
avec  fa  fuivante  de  l'amour  qu'avoit  pour 
elle  le  Chevalier.  Lifette  lui  reproche  c(e 
l'avoir  banni  fur  un  foupçon  affez  mal 
fondé  ;  la  Comteffe  dit  qu'elle  voudroit 
pouvoir  le  croire  tel;  mais  qu'elle  gû.  trop 
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perfuadée  ,  du  moins  quant  à  préfent  > 
que  le  Chevalier  ne  penfe  plus  à  elle.  Au 
milieu  de  cette  converfation ,  Champa- 
gne, tout  effaré  vient  annoncer  que  le 
petit  chien  de  la  Comteffe  9  nommé  Fa- 
vori ,  a  trouvé  la  porte  ouverte ,  qu'il  s'eft 
échappé  fur  les  boulevards ,  &:  qu'il  efl: 
perdu.  La  Comteffe  &  Lifette  raifonnent 
beaucoup  fur  cette  perte ,  &  prennent 
enfin  le  parti  de  faire  battre  le  tambour  , 
&  elles  rentrent;  Champagne  va  avertir 
le  Tambour  ,  fait  une  defcription  plai- 
fante  &  pompeufe  du  petit  chien  perdu. 
Un  homme  &  une  femme  du  peuple  fe 
préfentent ,  &  difent  qu'ils  en  fçavent  des 
nouvelles ,  &c  qu'ils  ont  vu  un  Monfieur  , 
dont  ils  montrent  la  maifon  ,  prendre  le 
petit  chien,  &  l'emporter  chez  lui.  Cham- 
pagne reconnoît  la  maifon  du  Cheva- 
lier ,  préfente  un  écu  au  donneur  d'avis, 
renvoie  le  Tambour ,  appelle  Lifette ,  & 
lui  rend  compte  de  tout  ce  qu'il  vient 
d'apprendre  :  elle  s'approche  d'une  fenêtre 
baffe  de  la  maifon  du  Chevalier  :  elle 
entend  aboyer  le  petit  chien  ;  en  même- 
temps  elle  voit  que  le  Chevalier  la  ca- 
reffe  :  elle  va  avertir  fa  maîtreffe ,  &  l'en- 
gage à  s'approcher  comme  elle  de  la  mai- 
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fon  du  Chevalier.  On  l'entend  à  travers 
les  jaloufies,  qui  tient  les  difcours  les  plus 
tendres  à  Favori ,  en  lui  donnant  des  bit- 
cuits  &  des  bonbons  ;  il  lui  dit  qu'il  fe 
trouve  heureux  de  pouvoir  encore,  au 
moins  pendant  quelques  momens ,  care£ 
fer  l'objet  chéri  de  fa  maîtreHe  ;  qu'il  va 
le  lui  rapporter,  mais  qu'il  craint  bien 
que  la  porte  ne  lui  foit  fermée.  La  Com- 
tefTe  qui,  dans  le  premier  moment,  s'é- 
toit  mife  de  plus  en  plus  en  colère  contre 
le  Chevalier ,  croyant  qu'il  lui  avoit  volé 
fon  chien ,  eft  attendrie  de  cette  fcène  :  la 
Soubrette,  qui  voit  que  le  moment  efi  bon 
pour  les  raccommoder ,  dit  à  fa  maîtreffe 
de  la  lahTer  faire ,  qu'elle  lui  ramènera 
bientôt  fon  chien  &  ion  amant.  Effective- 
ment la  ComtefTe  fe  retire  ;  Lifette  frappe 
à  la  porte  du  Chevalier,  qui  entend  fa 
voix,  fort  avec  favori,  &  veut  le  lui  ren- 
dre ,  n'ofant  fe  flatter  que  la  Comîefïe 
veuille  le  recevoir  de  fa  main;  Lifette  le 
rafîure,  lui  apprend  qu'on  l'a  entendu, 
&  qu'il  peut  revenir  chez  la  ComtefTe» 
Qui  m 'aime ,  aime  mon  chien* 
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Le    Gentilhomme    Campagnard ,    Jixïème 
Proverbe  dramatique. 

Personnages. 

Le  Baron  deQuolibet,  Gentilhomme 

Campagnard. 
Va  LE  RE,  jeune  Parijîen,  originaire   de 

Champagne. 
M.  DE  Saint-RïEUL,  coujin  de   Valïre^ 

qui  efl  toujours  refilé  dans  la  Province. 
DuMONT,  Valet-de-Chambre ,  de  bon  air, 

attaché  à  Valere. 
Lisette,  Soubrette  de  Paris ,    &  du  bon 

ton ,  attachée  à  la  fille  cadette  du  Baron. 

La  Seine  ejl  dans  le  Sallon  du  Château 
du  Baron. 

Valère  arrive  avec  Dumont ,  fon  valet- 
de-chambre  ;  il  lui  confie  qu'il  ne  s'atten- 
doit  pas ,  en  arrivant  dans  ce  château 
pour  époufer  la  fille  aînée  du  Baron  de 
Quolibet ,  à  trouver  un  ton  auffi  Provin- 
cial que  celui  qui  règne  dans  cette  mai- 
fon;  que  le  Baron,  qui  depuis  trente  ans 
n'eft,  point  forti  de  fon  canton,  efl:  un  de 
ces  gros  plaifans,  qui  ont  toujours  des 
accès  de  joie,  avec  des  redoublemens ,  & 
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dont  tous  les  difcours  &  toutes  les  a&ions 
fe  fentent  de  ce  mauvais  ton.  Que  la  Ba- 
ronne &  fa  fille  aînée  en  font  de  même 
infe&ées;  que  Saint-Rieul ,  qui  n'eft  ja- 
mais non  plus  forti  de  fa  Province ,  ne 
fent  pas  combien  cela  eft  rebutant  ;  mais 
que  lui  Valère ,  eft.  très-fâché  de  s'être 
embarqué  dans  cette  affaire  jufqu'au  point 
où  elle  en  eft  ;  que  la  cadette  lui  paroît  plus 
aimable,  &  lui  conviendroit  mieux.  Le 
Valet  lui  répond  par  toutes  fortes  de  pro- 
pos dignes  d'un  Valet- de -Chambre  de 
Paris,  &  de  bon  air.  Le  Baron  arrive, 
&  invite  Valère  à  aller  dîner;  il  lui  an- 
nonce qu'on  chantera  à  table ,  &  que  tout 
le  monde  fera  chorus;  qu'il  fera  fortir  fa 
femme  &  (es  filles  à  la  fin  du  fouper, 
pour  qu'ils  foient  plus  en  liberté  de  dire 
des  gaudriolles.  Saint-Rieul  applaudit 
beaucoup  à  ce  projet  d'amufement,  mais 
Valère  en  paroît  impatiente.  On  parle 
à  cette  occafion  de  la  féconde  fille  du 
Baron,  qui  a  été  élevée  à  Paris  chez 
une  tante,  &  qui  en  a  pris  le  ton. 
Cette  tante  étant  morte ,  lui  a  laiffé  quel- 
que bien  à  Paris,  mais  bien  inférieur  à 
ce  qui  doit  revenir  à  l'aînée. 

Pendant  qu'on  eft  à  table,  Dumont 
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revient  avec  Lifette,  Femme-de-Cham- 
bre  de  la  fille  cadette  du  Baron,  qui 
eft  une  Femme  de  Chambre  de  bon  air , 
&  défefpérée  d'être  venue  en  Province 
avec  fa  maîtreffe.  Dumont,  qui  devient 
amoureux  de  Lifette,  voudroit  que  fon 
maître  épousât  plutôt  la  cadette  que 
l'aînée,  &  trouve  qu'ils  fe  conviennent 
mieux  :  Lifette  penfe  de  même  ;  & ,  pour 
prouver  que  la  chofe  pourroit  bien  s'ar- 
ranger ainfi,  elle  lui  dit  que  M.  le  Baron 
&  Madame  la  Baronne  trouvent  Valère 
fort  ennuyeux,  &  leur  fille  qui  vient 
de  Paris ,  fort  fotte  ;  qu'elle  leur  a  en- 
tendu dire  le  matin  qu'ils  auroient  bien 
mieux  fait  d'avoir  donné  leur  héritière  à 
Saint-Rieul.  Dumont  faimTant  cette  idée, 
fe  charge  d'arranger  les  chofes ,  dit  qu'il 
efl  sûr  que  fon  maître  aime  mieux  la  ca- 
dette, quoique  moins  riche;  qu'en  épou- 
fant  celle-ci,  il  la  mènera  à  Paris,  où  ils 
vivront  d'une  manière  plus  agréable  pour 
le  mari  &  la  femme ,  qu'ils  viendront  tous 
les  ans  faire  vinte  au  Baron  dans  fon  châ- 
teau. Dumont  ck  Lifette  fe  chargent  de  faire 
réuiîir  ce  projet  dès  le  foir  même,  &  ne 
doutent  point  qu'il  n'ait  un  plein  fuccès» 
//  ne  faut  pas  difputer  des  goûts* 
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Le   Mari  non   connu  ,  feptieme  Proverbe 
dramatique, 

P  E  RS  O  N  N  A  G  ES. 

M.  DE  SOURVILLE. 

Le  Chevalier  de  Clinqu  an  court. 
Lisette  ,   Suivante  de  Madame  de  Sour- 

vilie. 
Pasquin,  Valet  du  Chevalier.. 

Le  Chevalier  arrive  avec  fon  Valet ,  & 
fe  plaint  de  ce  que  Madame  de  Sourville 
l'a  quitté  pour  le  Vicomte  de  Sotenville  ; 
il  dit  que  pour  la  ramener,  il  veut  la 
menacer  d'un  éclat ,  mais  qu'il  veut  char- 
ger quelqu'un  de  raifonnable  de  lui  faire 
cette  peur.  Pafquin  lui  confeille  de  s'a- 
drefTer  à  un  gros  homme  qu'il  voit  tous  les 
jours  fouper  chez  Madame  de  Sourville, 
qui  n'arrive  qu'avec  le  Maître  d'Hôtel , 
quand  il  annonce  qu'on  a  fervi ,  fe  met 
au  bas -bout  de  la  table,  fert  tout  le 
monde,  mange  aflez  bien,  ne  fe  mêle 
point  de  la  converfation ,  fort  un  inftant 
après  qu'on  eft  dans  le  fallon,  &  monte 
pour  fe  coucher ,  au  fécond  ou  au  troi- 
sième étage.  Il  dit  qu'il  ne  doute  pas  que, 
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ce  ne  foit  un  Intendant ,  ou  du  moins  un 
familier  de  la  maifon,  en  qui  fûrement 
Madame  de  Sourville  a  de  la  confiance. 
Il  lui  co^feilie  donc  de  lui  parler.  M.  de 
Sourville  arrive;  Pafquin  fe  retire  à  l'é- 
cart, &  le  Chevalier  lui  parle.  Il  lui 
fait  de  grandes  plaintes  fur  la  coquette- 
rie de  fa  femme  ;  dit  qu'elle  agace  le 
tiers  &  le  quart,  au  lieu  de  s'en  tenir 
à  lui  Chevalier  qui  l'aime  de  bonne  foi  ; 
le  mari  ne  répond  qu'en  gobemouche  à 
tous  ces  propos  ;  enfin  il  le  prie  de  faire 
fa  leçon  à  Madame  de  Sourville,  &  de 
la  menacer  d'un  éclat.  Le  mari  refufe 
froidement  de  fe  charger  de  fa  commit 
iion.  Sur  ces  entrefaites  arrive  Lifette, 
qui,  entendant  la  fin  de  la  converfation , 
voit  tout  d'un  coup  dans  quel  piège  eft 
tombé  le  Chevalier;  &  après  deux  mots 
d'éclairciffemens  avec  Pafquin  ,  elle  s'ap- 
proche ,  riant  comme  une  folle ,  &  en 
faifant  des  fignes  au  Chevalier,  lui  de- 
mande s'il  s'efr.  bien  acquitté  de  la  fcène 
qu'on  Ta  chargé  de  jouer  avec  le  mari  de 
Madame.  Pafquin  fe  mêle  dans  la  con- 
verfation, dit  que  cela  s'eft  paifé  à  mer- 
veilles ;  &  enfin  ils  font  croire  au  mari 
que  c'efl  une  comédie  qu'on  a  voulu  jouer 
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pour  fe  moquer  de  lui ,  &  lui  apprendre 
à  fe  mieux  faire  connoître  pour  ce  qu'il 
eft  dans  la  maifon  de  fa  femme.  En  même- 
temps  elle  dit  tout  bas  au  Chevalier  qu'il 
eit  un  étourdi,  &C  qu  il  faut  fçavoir  à  qui 
Von  parle. 

On  ne  va  donner  des  Proverbes  fuivans  qu'une 
légère  idée. 

Le  Propriétaire ,   huitième  Proverbe 
dramatique. 

Personnages. 

M.  &  Madame  de  Clairville. 

Damon,  leur  Ami. 

DORANCÉ,  ancien  Ami  de  Damon. 

Damon  rencontre  à  la  campagne  fon 
ami  Dorancé ,  qu'il  y  a  long-temps  qu'il 
n'a  vu,  &  qui  lui  dit  qu'il  s'eil  retiré 
dans  ces  cantons  depuis  quelques  années, 
qu'il  a  une  habitation  délicieufe,  qu'il 
a  époufé  une  femme  charmante ,  &  qu'il 
a  une  famille  tout-à-fait  aimable.  Il  l'in- 
vite à  venir  le  voir  ;  &  comme  Damon 
répond  qu'il  eft  chez  M.  &  Madame  de 
Clairville,  il  invite  toute  la  compagnie., 
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étant,  dit-il ,  en  état  de  les  bien  recevoir  : 
cependant  Damon  s'informant  à  fes  amis 
de  ce  que  c'eft  que  la  maifon  &  la  famille 
de  Dorancé,  fçait  que  la  maifon  eft  très- 
petite,  très-vilaine,  très-mal  entendue, 
très -mal  meublée,  qu'il  fait  mauvaife 
chère,  que  fa  femme  eu.  laide  &C  forte, 
fes  enfans  laids  &  maulTades';  mais  qu'en- 
fin il  efl  content  de  fon  habitation  &t  de 
fa  fituation.  Alors  la  compagnie  de  M.  & 
de  Madame  de  Clairville  veut  fe  moquer 
de  Dorancé  ;  mais  Damon  les  prie  de  le 
lailTer  jouir  de  fon  bonheur,  ôc  les  fait 
convenir  qu'il  eft  heureux  que  chaque 
oifeau  trouve  fon  nid  beau. 

Les  Parens9  faux  fourds ,  neuvième 
Proverbe  dramatique. 

Personnages. 

M.  ck  Madame  Durval. 
Angélique  ,  leur  petite  fille. 
DORSANT,  amoureux  d'Angélique. 
Lisette,  Suivante. 

M.  &  Madame  Durval ,  tous  deux 
vieux,  fourds,  &  à-peu-près  aveugles, 
OTt  réfolu  de  marier  leur  petite  fille  à  un 
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jeune  homme,  nommé  Dorfant;  &  ils 
ont  fait  entendre  à  ceux  qui  fe  font  mêlés 
de  cette  affaire,  qu'ils  donneroient  à  leur 
petite  fille  une  dot  confidérable ,  &  qu'ils 
nourriroient  &  logeroient  les  nouveaux 
mariés.  Mais  s'étant  apperçus  que  Dorfant 
étoit  très- amoureux  de  fa  prétendue,  ils 
veulent ,  en  vieux  avares ,  profiter  de  leurs 
avantages,  &  marier  leur  petite  fille  fans 
dot  ;  pour  cet  effet ,  quand  on  leur  en 
parle ,  ils  font  la  fourde  oreille ,  &  font 
de  vrais  coq-à-1'ânes ;  enfin,  l'amant  efl 
forcé  de  confentir  à  prendre  la  Demoi- 
felle  fans  dot  actuelle ,  &  à  fe  contenter  de 
fimples  affurances.  //  ny  a  de  pires  fourds 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre, 

V Amant  dégoûté,  dixième  Proverbe 
dramatique. 

Personnages. 

DàRVILLE  ,  devenu  Mifanthrope. 
Damon  ,  fon  AmL 
dorimene. 
Lisette. 

Darville  ayant  aimé  autrefois  une  Dame 
.fort  jolie  Ôc  de  beaucoup  d'efprit,  mais 
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qui  i'avoit  tourmenté,  &C  avoit  fini  par  le 
trahir,  s'étoit  retiré,  de  défefpoir,  dans 
fa  terre ,  où  il  vivoit  dans  une  grande  fo- 
iitude.  Devenu  tout- à -fait  Mifanthrope  , 
du  moins  à  l'égard  des  femmes,  un  de  {es 
amis  cherche  à  lui  perfuader  de  fe  rema- 
rier; il  dit  qu'il  veut  une  femme  qui  n'ait 
ni  figure ,  ni  efprit ,  pour  n'y  être  pas 
attrapé  deux  fois;  l'ami  qui  a  envie  de 
lui  faire  époufer  Dorimène,  la  lui  peint 
comme  n'ayant  aucun  de  ces  deux  avanta-: 
ges  :  fur  les  aflurances  qu'on  lui  en  donne, 
Darville  fe  laine  engager  à  la  voir;  il  la 
voit  en  effet ,  en  grand  bonnet ,  mal  mife , 
&:  avec  une  contenance  affectée ,  fort  fotte  ; 
elle  lui  convient  dans  cet  état ,  &c  il  figne 
les  articles.  Dès  que  tout  eu  arrêté,  la 
Demoifelle  fe  découvre,  paroît  mieux 
mife  &:  plus  belle ,  ayant  ôté  fon  grand 
bonnet;  &  montre  beaucoup  d'efprit ,  & 
des  talens  qu'on  ne  lui  connoifibit  pas  : 
Darville  en  paroît  d'abord  affligé  &  em- 
barraffé  ;  mais  il  prend  fon  parti.  On  l'af- 
fure ,  &  on  lui  répond  que  loin  de  ref- 
fembler  à  celles  qui  l'ont  trompé,  elle  ne 
veut  employer  {es  charmes  &  fes  talens 
qu'à  lui  plaire,  &  à  le  rendre  heureux; 
>ét  il  fe  laifTe  d'autant  plus  volontiers  £er* 
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fuader,  qu'il  en  devient  amoureux.  On 
ne  peut  cependant  lui  difputer  qu'il  a  rai- 
fon  d'avoir  peur,  ÔC  que  chat  èchaudi 
craint  Veau  froide. 

Vheureux   Confident  ,    onzième    Proverbe 
dramatique. 

Personnages. 

EMILIE,  Veuve. 

ducharny. 

Clairancy. 

Lisette,  Suivante  de  Dorimenel 

PASQUIN,  Valet  de  Clairancy. 

Emilie  aime  &  eu  aimée  de  M.  Pi> 
charny  ;  mais  depuis  quelques  jours  le 
en  eft  véritablement  mécontente  :  il  s'ell 
donné  des  airs  très-ridicules  avec  elle ,  &c 
il  a  un  ami  nommé  Clairancy,  à  qui 
Emilie  porte  (es  plaintes  :  celui-ci  exeufe 
fon  ami  tant  qu'il  peut,  &  confble  Emi- 
lie ;  mais  enfin ,  étant  forcé  de  convenir 
que  fon  ami  a  des  torts ,  &:  que  même  il 
s'eft  attaché  à  une  autre  femme  qui  n'efr. 
pas  digne  de  lui,  Emilie  fe  retire  tout-à- 
fait  défolée,  &  ne  permet  pas  à  Clairancy 
de  la  fuivre;  tandis  que  celui-ci  s'afflige, 
la  Soubrette  d'Emilie  vient ,  &:  l'affure 


n6      BIBLIOTHEQUE 

que  dans  fon  défefpoir  Emilie  parle  tou- 
jours de  lui,  &C  fait  une  comparaifon  de 
fon  cara&ère  avec  celui  de  fon  ami,  qui 
eft  toute  à  fon  avantage.  Clairancy  com- 
prend alors  qu'il  pourroit  tirer  parti  des 
fautes  de  fon  ami.  La  Soubrette  le  con- 
firme dans  cette  opinion,  &  l'affure  qu'il 
ne  doit  s'en  faire  aucun  fcrupule ,  puifque 
Ducharny  eft  engagé  ailleurs  ;  elle  le  ra- 
mène chez  fa  maîtreffe ,  où  leurs  affaires 
s'arrangent  à  merveille  ;  &  cette  aventure 
prouve  quelorfque  l'un  perd,  Vautre  gagne. 

L'Acteur  important,    douzième    Proverbe 
dramatique* 

Personnages. 

LONG  PRÉ,  Comédien, 

Mademoifelle  DE  LA  PRAIRIE,  Comé- 
dienne, faifant  Us  Soubrettes, 

BELLE- Fleur,  autre  Comédien  chargé  des 
rôles  de  Valets  &  de  Confidens. 

La  petite  Delorme,  Comédienne  faifant 
les  rôles  de  Confidentes. 

Longpré ,  Comédien  de  Province ,  avoit 
commencé  par  jouer  les  Niais  6c  les  petits 

rôles 
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rôles  comiques  ;  enfuite  s'étant  cru  plus 
de  talens ,  il  s'eft  élevé  jufques  aux  rôles 
d'amoureux  bourgeois  ,  &  habillés  à  la 
Françoife  ;  enfin  ,  ayant  été  applaudi ,  il 
s'eft  élevé  jufques  aux  rôles  tragiques,  &C 
eftmême  parvenu  jufqu'à  jouer  les  tyrans. 
Augmentant  d'importance  à  mefure  qu'il 
représente  des  perfonnages  plus  confidé- 
rables,  il  prend  un  ton  plus  héroïque,  &C 
devient  enfin  tout-à-fait  impertinent  ;  il 
ne  parle  plus  qu'en  profe  cadencée  ;  iT~ 
donne  fes  ordres  à  fon  valet  du  ton  d'Aga- 
memnon  fignifiant  ks  intentions  à  Argas. 
Enfin ,  il  méprife  une  petite  actrice  vive 
&  jolie  ,  à  qui  il  a  promis  de  l'époufer , 
&:  veut  s'attacher  à  une  merveilîeufe  qui 
joue  les  grands  rôles  ,  mais  la  PrincefTe 
préfère  quelques  Seigneurs  qui  lui  font  la 
cour ,  fe  moque  de  lui  ;  &  on  lui  apprend 
qu'il  ne  faut  pas  que  les  honneurs  (  fur- 
tout  ceux  de  cette  efpèce  )  ,  changent  les 
mœurs. 
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U  Acteur  univcrfel^  treizième  Proverbe 
dramatique. 

Personnages. 

Madame  la  Baronne  de  Vertpré. 
Madame    DE  Francbois  ,  fon  amie  ,  6* 

jouant  la  comédie  avec  elle. 
Ariste  ,  Acteur  de  lafociété  ,  mais  qui  ne 

fait  jamais  que  les  rôles  de  Père    &  de 

Raifonneur. 
Saint-Cyr. 

Saint-Cyr ,  jeune  homme  qui  prétend 
à  i'efprit  &  aux  talens ,  fe  fait  annoncer 
dans  le  château  de  Madame  la  Baronne 
de  Vertpré ,  comme  ayant  tous  les  talens 
imaginables  ,  &  étant  en  état  de  jouer 
toutes  fortes  de  rôles  dans  une  troupe  de 

.  fociété.  On  l'accueille  parfaitement ,  par- 
ce que  comme  les  repréfentations  de  pa- 
reilles troupes  font  fouvent  dérangées  par 
des  accidens ,  on  a  befoin  d'un  acleur  qui 
puiffe  fuppléer  à  tout  ;  il  dit  qu'il  peut 
faire  plufieurs  perfonnages  d'homme ,  & 
ême  ceux  de  femmes  ;  on  lui  demande 
n>       s  quelles  troupes  il  a  joué ,  il  nomme 

uarw 
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les  troupes  de  fbciété  les  plus  célèbres  de 
Paris  &C  des  environs.  Alors  on  lui  pro- 
pofe  de  jouer  fur  le  champ  un  rôle  quel- 
conque ;  il  y  confent  ;  ci ,  le  livre  à  la 
main  ,  il  recite  afTez  bien  quelques  vers  ; 
mais  quand  on  lui  demande  s'il  fçait  mar- 
cher fur  les  planches  &gefticuler;  il  avoue 
que  non  ,  qu'il  n'a  jamais  fait  quefouf- 
fler  des  pièces ,  &C  n'en  a  jamais  joué  au- 
cune. On  le  renvoie ,  en  lui  difant ,  que 
foufflcr  ncjl  pas  jouer. 

Les  petits  Métiers ,  quatorzième  Proverbe 
dramatique. 

Personnages. 

La  veuve  Soin  ,  mire  de  Fanchonnette, 
ANDRÉ  ,  père  de  Jaquot. 
Fanchonnette. 
Jaquot. 

Jaquot ,  jeune  commhlîonnaire  de  la 
place  Vendôme ,  devient  amoureux  de 
Fanchonnette,  bouquetière  à  la  porte  du 
Palais  Royal  ;  ils  défirent  de  s'établir  en- 
femble  &:  de  former  un  ménage  ;  il  ne 
s'agit  que  de  parler  à  leurs  parens;  la  mère 

Kij 
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de  Fanchonnette  fait  des  ménages  en  ville, 
quelquefois  garde  les  malades,  &  s'appelle 
la  veuve  Soin.  Le  père  de  Jaquot ,  frotteur , 
efî.  à  la  journée  ,  &  s'appelle  André.  Ces 
parens  fe  rencontrent  le  matin,  &  fe  font 
part  de  l'amour  de  leurs  enfans  ;  ils  ne  le 
déiapprouventpas,  quoiqu'ils  foient  bien 
jeunes  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  compren- 
dre que  ces  enfans ,  avec  le  petit  métier 
qu'ils  font,  de  bouquetière  &.  de  com- 
nîirïïonnaire  ,  aient  de  quoi  fonder  un 
ménage.  Ils  voient  alors  parler  leurs  en- 
fans, les  appellent  ;  &:  s'étant  arTis  fur  un 
banc  ,  ils  leur  demandent  l'état  de  leurs 
affaires ,  &  comment  ils  pourront  faire 
pour  vivre.  Le  petit  garçon  &c  la  petite 
fille  leur  expliquent  comment  leur  pro- 
feffion  eil  lucrative  :  la  petite  fille  dit 
qu'elle  porte  tous  les  jours  des  bouquets 
à  une  belle  Dame  ,  &  à  deux  Demoifel- 
îes  qui  parlent  pour  aimer  beaucoup  les 
fleurs  ;  qu'en  les  donnant  aux  femmes- 
de-chambre  ,  &:  quelquefois  aux  Dames 
mêmes,  elle  efl  chargée  de  dire  à  quel- 
ques Meilleurs  où  les  Dames  iront  palier 
la  foirée.  Le  petit  garçon  dit  qu'il  fut 
avec  adrefîe  beaucoup  de  commi irions  , 
6c  porte  des  lettres  intéreïTantes ,  fur  -  tout 


DES    ROMANS.        221 

pour  des  Abbés.  Les  deux  jeunes  perfo fi- 
nes afTurent  que  leurs  pratiques  leurs  four- 
niront de  quoi  fe  meubler  une  chambre 
au  troifième  étage  ,  ou  même  un  petit 
appartement  plus  commode  ,  parcequ'il 
pourroit  quelquefois  fervir  pour  des  ren- 
dez-vous. D'ailleurs  ,  on  les  habillera, 
&  on  leur  donnera  même  pour  les  frais  de 
noces,  de  manière  qu'ils  ne  feront  point 
à  charge  à  leurs  parens.  Sur  cette  afiu- 
rance ,  André  ôz  Madame  Soin  confen- 
tent  au  mariage ,  &  vont  boire  enfemble 
au  cabaret  ,  tandis  que  les  jeunes  gens 
vont  rendre  de  nouveaux  fervices  a  leurs- 
pratiques  ;  &  l'on  conclut  de  ce  proverbe, 
qu'il  n'y  a  Ji  petit  métier,  quand  on  veut 
travailler  ,\qui  ne  nourriffefon  maître. 


* 
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La  Noce  à  la  Courtille  ,  quinzième  Proverbe 
dramatique-* 

Les  mimes  Acteurs  du  Proverbe  précédent , 
&  autres  perfonnages  du  peuple  ,  parens 
&  amis  des  mariés. 

Une  Vielleuse  des  boulevards  qui  chante. 

Une  terrinée  de  bœuf  à  la  mode  au  milieu  ; 
une  foupe  aux  cfwux -,  &  une  à  l'oignon. 

If  ne  éclancht  à  Véchalotte  ,  &  un  gigot  a 
fail  ;  un  chapon  au  crejjon  ;  du  pâté  à 
Vaune  ;  des  gâteaux  ,  &  'deux  grandes 
jaiades* 

Les  parens  de  Jaquot&  de  Fan chonnette 
étant  convenus  de  les  marier,  &c  ceux  -  cî 
ayant  raffemblé  chez  leurs  pratiques  de 
quoi  fe  meubler ,  s'habiller  <k  même  faire 
une  noce  brillante  ,  tous  les  parens  &C 
amis  fe  font  rendus  à  la  Courtille  ,  où 
ils  ont  fait  un  dîner  ,  dont  André  & 
Madame  Soin  rendent  compte  en  fortant 
de  table.  Cette  defeription  d'un  dîner  de 
Cabaret  peut  être  plaifante.  On  n'y  a  point 
épargné  l'excellent  vin  ;  même  à  douze 
fols  la  bouteille  ;  il  ne  refle  plus  qu'à 
•danfer  ayant  que  de  s'en  retourner  à  Paris* 
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Pour  cet  effet ,  on  fait  venir  une  Vielleufe 
qui  chante  en  s'accompagnant  de  fan  inf- 
trument.  On  danfe  un  branle ,  aux  chan- 
fons,  qui  termine  gaiement  la  noce  de 
Jaquot  6c  de  Fanchonnette ,  ck  même  la 
fuite  des  Proverbes,  dont  le  dernier  mot 
elt ,  qu après  la  panfe ,  vient  la  danfe. 

RONDE  pour  fervir  de  diverti  (fement  à  la 
fin  du  Proverbe^  après  la  panfe  la  danfe, 

Pour  Fanchonnette  &  fon  Jaquot , 
Quelle  fête  ce  jour  commence  \ 
Ce  jeune  Couple  aura  bientôt 
Du  vrai  bonheur  la  jouiflance, 
Jufqu'ici  de  petits  plaifirs 
N'ont  fait  qu'amuier  leurs  defirs; 
Mais  pour  compléter  la  bombance* 
Ils  vont  réunir  en  ce  jour , 

Après  la  panfe ,  la  danfe.  , 

Après  la  danfe ,  l'amour» 

Aimons,  buvons,  fautons,  amis^ 
C'eft  là  l'objet  de  notre  Ronde. 
Par  ces  trois  moyens  favoris , 
Le  plaifir  circule  en  ce  monde. 
Indigens  ,  petits,  riches,  grands,1 
Sages,  fous,  doftes  -  ig^orins, 
Pour  faire  complette  bombance, 
Tous  font  fuccéder,  tour  à- tour; 
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Après  la  panfe ,  la  danfe  , 
Après  la  danfe,  l'amour» 

Chaque  jour  l'ouvrier  content  » 

Avec  gaieté  remplit  fa  tâche , 

Et  jufqu'au  Dimanche  fuivant 

Il  fe  fatigue  fans  relâche. 

Quel  charme,  animant  fon  ardeur^ 

Du  fort  lui  cache  la  rigueur  ! 

CTeft  qu'il  a  la  douce  efpérance 

De  chanter  ,  du  moins ,  un  feul  jour  J 

Apr  es  la  panfe ,  la  danfe , 

Après  la  danfe ,  l'amour. 

Princes  &  Monarques  puhTans  i 
Nous  n'envions  point  votre  trône  ^ 
Et  les  foins,  toujours  lenahTans, 
Attachés  à  votre  couronne. 
Non  ,  mais  nous  croyons  que  du  moins 
Vous  vous  confolez  de  ces  foins 
En  faifant  fréquente  bombance , 
Et  que  vous  chantez  chaque  jour 
Après  la  panfe  ,  la  danfe , 
Après  la  danfe,  l'amour. 

Réveillé  par  les  cris  de  Mars, 
Le  guerrier  domptant  fa  tendreiTe* 
Part  pour  fuivre  les  étendarts , 
Malgré  les  pleurs  d'une  makrefîe* 
Si  fa  vie  échappe  au  péril , 
Au  retour  des  camps ,  que  fait-il  ? 
Réparant  les  torts  de  l'abfence , 
Alors  il  chante  chaque  jour3 


DES    ROMANS.         225 

— 

Après  la  panfe ,  la  danfe , 
Après  la  danfe,  l'amour. 

Chargé  de  facs ,  un  Procureur 

Se  croit  en  pays  de  cocagne  : 

Quand  il  a  pillé  le  Plaideur, 

H  dit  quand  l'un  perd,  l'autre  gagne. 

Il  mange,  &  ronge  jusqu'aux  os. 

Normands  ,  Champenois  &  Manceaux } 

Et  pour  completter  la  bombance , 

Il  fait  fuccéder,  à  leur  tour, 

Après  la  panfe  ,  la  danfe , 

Après  la  danfe ,  l'amour. 

M.  de  Vertbois ,  après  avoir  donne 
cette  idée  des  Proverbes ,  qu'il  pouvoit 
faire  jouer  à  la  campagne ,  ayant  quitté 
ion  perfonnage  ,  FafTura  qu'il  exécuteroit 
fes  projets  avec  les  feules  dames  qui  com- 
posent raffemblce,  un  Secrétaire,  un 
valet-de-chambre  de  M.  le  Préfident,  &C 
les  deux  femmes-de-chambre  de  Madame 
la  Préùdente,  affez  bien  faites  pour  rem- 
plir quelques  rôles  d'amoureufes ,  qui 
n'auroient  prefque  rien  à  dire,  ou  de 
Soubrettes  ,  qui  ne  conduiroient  pas  de 
grandes  intrigues. 

Dès  le  lendemain  on  commença  à  met- 
tre le  projet  à  exécution,  &  il  réunit; 
ainfi  le  refte  des  avances  fe  pana  au  châ* 
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teau  de  Saint -Marcel  fort  gaiement  & 
fort  agréablement. 

M.  de  Vertbois  avoit  paru  û  aimable 
&  fi  zélé  pour  les  plaifirs  de  la  fociété  ; 
on  s'étoit  fi  bien  apperçu  qu'il  étoit  amou- 
reux de  la  jeune  demoifelle  ;  &C  on  avoit 
û  bien  pénétré  que  celle-ci  ne  le  regardoit 
pas  de  mauvais  œil ,  qu'on  ne  fut  pas 
plutôt  de  retour  à  Paris ,  qu'on  s'occupa 
du  foin  de  les  unir.  M.  le  Préfident  & 
Madame  la  Présidente  confentirent  à  faire 
quelques  arrangemens  favorables  à  ce 
projet,  &  ce  couple  charmant,  fpirituel, 
ïenfible  &  reconnoiflant  ,  augmenta  , 
pendant  bien  des  années,  les  douceurs 
de  la  fociété  de  Madame  la  Préfidente  y 
tant  à  Paris  qu'à  la  campagne. 
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APPROBATION. 

J'aiIu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde -des- 
Sceaux,  le  fécond  Volume  d'Avril  de  la  Bibliothèque 
des  Romans-,  &  je  crois  <jue  cet  Ouvrage,  qui,  en 
donnant  des  Romans  la  plus  exa&e  analyfe  ,  ea  fauve 
îes  longueurs,  ne  peut  manquer  d'être  très -favorable- 
ment reçu  du  Public.  A  Paris ,  ce  14  Avril  17771 
Crébillon. 
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